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ACIDES
Acide citrique*
Lbs Anglais, que leurs relations de commerce ont mis plus à portée que nous de se procurer le suc de citrons en aussi grande quantité qu'ils le désirent^ se sont beaucoup occupés de la fabrication eu grand de Tacide citrique. Les essais chimiques de Samuel Parkes renferment un grand nombre d'utiles renseignemens sur ce genre de fabrication. Sans entrer dans des détails aussi nombreux , nous ferons connaître ce qui importe essentiellement au succès complet de cette opération. Le suc de citrons , au moment de son extraction , contient non-seulement Tacide citrique, mais encore un principe extractif complètement dissous, beaucoup de mucilage, dont une partie, qui n*e8t qu'en suspension, trouble la transparence du liquide. Si l'on saturait inomédiatement , cett'^
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partie du mucilage se mêlerait tout entière au citrate de chaux insoluble, et deviendrait jin obstacle presque insurmontable à la purification de l'acide. C'est pour éviter cet inconvénient, que l'on a coutume d'abandonner le suc à lui-même pendant quelque temps : il subit alors un commencement de fermentation ; le mucilage se dépose, et le liquide s'éclaircit. On décante la partie supérieure, puis on filtre le sédiment. Dans le cas où le suc qu'on voudrait traiter serait anciennement préparé, et qu'on n'aurait aucune garantie de sa qualité, il faudrait en faire quelques essais , en prenant pour base les données suivantes. On peut faire l'une et l'autre de ces deux suppositions; le suc a été étendu d'eau, ou mêlé à des acides étrangers, pour lui donner plus de force. Si la première supposition est vraie , on trouvera dans le suc une densité et une capacité de saturation moindres. La pesanteur spécifique du suc de bonne qualité varie de i,o3ia à 1,0625. D'un autre c^té, on peut s'assurer de son degré de la manière connue en général pour évaluer la force des acides^ et en faisant l'expérience comparative avec du suc que l'on connaît d'une manière certaine. Dans la seconde supposition , il faudra reconnaître la présence des acides étrangers , qui ne peuvent être que le sulfurique , le muriatique, le nitrique ou l'acétique. Il est facile de constater la présence du premier au moyen du nitrate de baryte , et celle du second au moyen du nitrate d'argent ^ parce que le sulfate de baryte et le muriate d'argent sont insolubles, même dans l'acide nitrique pur. La fraude sera donc démontrée, si l'un Vautre de ces réactifs produit des précipités qui
h1ss ktrs ET MEiriEBS. s
résistent à celle épreuve. Toutes les combinaisons de» deux autres acides nitrique et acétique étant so»hibles^ on agira ainsi pour les reconnaître : on saturera par de la craie le suc à essayer et le suc de cotnparaison ; on laissera déposer tout le citrate calcaire. Si le premier contient de Tacide nitrique ou de Tacide acétique, l€ sel calcaire soluble qui se sera ibrmé communiquera à Teau-mère un excès de densité : la comparaison des deux liqueurs , sous le rapport de densité , donnera donc une preuve manifeste de Taddilion supposée. Le suc de citron dont on veut faire usage , ayant été reconnu de bonne qualité, devra être traité à la manière de Scheele^ comme nous allons l'indiquer. On verse tout le suc dans une cuve en bois blanc ; on y ajoute de la craie eu petite quantité à la fois, et le plus également possible. On brasse fortement à chaque addition : la saturation étant achevée , c'est-à-dire après Tadditioa d^un seizième de craie environ , on laisse reposer assez long-temps; puis, avec des siphons, on décante la liqueur qui surnage. Il faut laver et brasser fortement, à Teau chaude ^ le citrate de chaux qui reste , assez de fois pour que Teau qui en sort soit parfaitement claire. Il importe beaucoup , pour obtenir un beau produit , que cette partie de Topération 5oit bien faite. Le citrate calcaire étant donc bien lavé , est mis à égoutter quelque temps, ensuite délayé avec de l'acide sulfurique , dans la proportion de 9 livres d'acide concentré par 10 livres de la craie employée; mais dans cet état l'énergie de cet acide serait trop forte, et détruirait l'acide citrique : il faut donc l'étendre de 3 ou 4 parties d'eau , avant de le verser sur le citrate
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pai-tie du mucilage se mêlerait tout entière au citrate de chaux insoluble, et deviendrait jin obstacle presque insurmontable à la purification de Tacide. C'est pour éviter cet inconvénient, que Ton a coutume d'abandonner le suc à lui-même pendant quelque temps : il subit alors un commencement de fermentation; le mucilage se dépose, et le liquide s'éclaircit. On décante la partie supérieure, puis on filtre le sédiment. Dans le cas où le suc qu'on voudrait traiter serait anciennement préparé, et qu'on n*aurait aucune garantie de sa qualité, il faudrait en faire quelques essais , en prenant pour base les données suivantes. On peut faire l'une et Tautre de ces deux suppositions^ le suc a été étendu d'eau, ou mêlé à des acides étrangers, pour lui donner plus de force. Si la première supposition est vraie , on trouvera dans le suc une densité et une capacité de saturation moindres. La pesanteur spécifique du suc de bonne qualité varie de i,o3iA à 1,0625. D*un autre c^lé, on peut s^assurer de son degré de la manière connue en général pour évaluer la force des acides, et en faisant l'expérience comparative avec du suc que l'on connaît d'une manière certaine. Dans la seconde supposition , il faudra reconnaître la présence des acides étrangers , qui ne peuvent être que le sulfurique, le muriatique, le nitrique ou l'acétique. Il est facile de constater la présence du premier au moyen du nitrate de baryte , et celle du second au moyen du nitrate d'argent , parce que le sulfate de baryte et le muriate d'argent sont insolubles, même dans l'acide nitrique pur. La fraude sera donc démontrée, si l'un ou l'autre de ces réactifs produit des précipités qui
résistent à celle lipreuve. ToiiteB les combinaisons des deux aiilres acides nitrique et acétique étant anliibles, ou agira ainsi pour les recoonatlre : ou saturera par de la craie la suc à essayer et le sue do comparaison ; on laissera dipoaer tout le citrate calcaire. Si le premier contient de l'acide nitrique ou de Tacidc acétique, le sel calcaire solublc qui se sera formé communiquera à l'eau-mtre un excès de densité : la comparaison des deux liqueurs , sous le rapport de deusilé , donnera donc une preuve mauifenlc de l'addition supposée. Le suc de citron dont on veut faire usage, ayant élé reconnu de bonne qualité, devra être traité à la manière do Scheele, comme nous allons l'indiquer. Ou verse tout Je suc dans une cave en bois blanc; ou y ajoute de la craie eu petite quantité à la fois, et le plus également possible. On brasse fortement à chaque addition : la saluralion étant achevée, c'est-à-dire après l'addilioa d'un seizième de craie environ , on laisse reposer assez longtemps; puis, avec des siphons, on décante la liqueur qui surnage. 11 faut laver et brasser fortement, à l'eau chaude, le citrate de chaux qui reste, assez de fois pour que l'eau qui en sort soit parfaitement claire. Il importe beaucoup, pour obtenir un beau produit, que celle partie de l'opération toit bien faite. Le citrate calcaire étant donc bien lavé, est mis à égoutter quelque temps, ensuite délayé avec de l'acide sulfnrique, dans ta proportion de q livrex d'acide concentré par lo livres de la craie employée; mais dans cet état l'énergiede cet acide serait Iropforle, et détruirait l'acide citrique : il faut donc l'étendre de 3 ou 4 parlies d'eau , avant de le verser sut le cvli%\.c.
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partie du mucilage se mêlerait tout entière au citrate de chaux insoluble, et deviendrait xin obstacle presque insurmontable à la purification de Tacide. C'est pour éviter cet inconvénient, que Ton a coutume d'abandonner le suc à lui-même pendant quelque temps : il subit alors un commencement de fermentation; le mucilage se dépose, et le liquide s'éclaircit. On décante la partie supérieure, puis on filtre le sédiment. Dans le cas où le suc qu'on voudrait traiter serait anciennement préparé, et qu'on n*aurait aucune garantie de sa qualité, il faudrait en faire quelques essais , en prenant pour base les données suivantes. On peut faire l'une et Tautre de ces deux suppositions^ le suc a été étendu d'eau , ou mêlé à des acides étrangers, pour lui donner plus de force. Si la première supposition est vraie , on trouvera dans le suc une densité et une capacité de saturation moindres. La pesanteur spécifique du suc de bonne qualité varie de i,o3iA à 1,0625. D*un autre c^té, on peut s'assurer de son degré de la manière connue en général pour évaluer la force des acides, et en faisant l'expérience comparative avec du suc que l'on connaît d'une manière certaine. Dans la seconde supposition , il faudra reconnaître la présence des acides étrangers , qui ne peuvent être que le sulfurique, le muriatique, le nitrique ou l'acétique. Il est facile de constater la présence du premier au moyen du nitrate de baryte , et celle du second au moyen du nitrate d'argent , parce que le sulfate de baryte et le muriate d'argent sont insolubles, même dans l'acide nitrique pur. La fraude sera donc démontrée, si l'un ou l'autre de ces réactifs produit des précipités qui
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résistent à celle épreuve. Toutes leg combinaisons de» deux autres acides nitrique et acétique étant so^hibles^ on agira ainsi pour les reconnaître : on saturera par de la craie le suc à essayer et le suc de comparaison ; on laissera déposer tout le citrate calcaire. Si le premier contient de Tacide nitrique ou de Tacide acétique ^l^ sel calcaire soiuble qui se sera formé communiquera à Teau-mère un excès de densité : la comparaison des deux liqueurs , sous le rapport de densité , donnera donc une preuve manifeste de Taddition supposée. Le suc de citron dont on veut faire usage 9 ayant été reconnu de bonne qualité, devra être traité à la manière de Scheele, comme nous allons l'indiquer. On verse tout le suc dans une cuve en bois blanc; on y ajoute de la craie en petite quantité à la fois, et le plus également possible. On brasse fortement à chaque addition : la saturation étant achevée, c^est-à-dîre après Tadditron d*un seizième de craie environ , on laisse reposer assez long-temps; puis, avec des siphons, on décante la liqueur qui surnage. Il faut laver et brasser fortement, à Teau chaude, le citrate de chaux qui reste, assez de fois pour que Teau qui en sort soit parfaitement claire. Il importe beaucoup , pour obtenir un beau produit, que cette partie de Topération soit bien faite. Le citrate calcaire étant donc bien lavé , est mis à égoutter quelque temps, ensuite délayé avec de l'acide sulfurique, dans la proportion de 9 livres d'acide concentré par 10 livres de la craie employée; mais dans cet état l'énergie de cet acide serait trop forte, et détruirait Tacide citrique : il faut donc l'étendre de 3 ou 4 parties d'eau , avant de le verser suc te ^Wt^V^.
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partie du mucilage se mêlerait tout entière au citra de chaux insoluble, et deviendrait xm obstacle presqi insurmontable à la purification de Tacide. C'est pot éviter cet inconvénient, que l'on a coutume d'aban donner le suc à lui-même pendant quelque temps il subit alors un commencement de fermentation; h mucilage se dépose, et le liquide s'éclaircit. On dé cante la partie supérieure, puis on filtre le sédiment Dans le cas où le suc qu'on voudrait traiter seraii anciennement préparé, et qu'on n'aurait aucune garantie de sa qualité, il faudrait en faire quelques essais , en prenant pour base les données suivantes. On peut faire l'une et Tautre de ces deux suppositions^ le suc a été étendu d'eau, ou mêlé à des acides étrangers, pour lui donner plus de force. Si la première supposition est vraie, on trouvera dans le suc une densité et une capacité de saturation moindres. La pesanteur spécifique du suc de bonne qualité varie de i,o3iA à 1,0625. D*un autre côté, on peut s'assurer de son degré de la manière connue en général pour évaluer la force des acides 9 et en faisant l'expérience comparative avec du suc que l'on connaît d'une manière certaine. Dans la seconde supposition , il faudra reconnaître la présence des acides étrangers , qui ne peuvent être que le sulfurique , le muriatique, le nitrique ou l'acétique. Il est facile de constater la présence du premier au moyen du nitrate de baryte, et celle du second au moyen du nitrate d'argent , parce que le sulfate de baryte et le muriate d'argent sont insolubles, même dans l'acide nitrique pur. La fraude sera donc démontrée, si l'un l'autre de ces réactifs produit des précipités qui
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résistent à celle épreuve. Toutes leg combinaisons des deux au 1res acides nitrique et acétique étant so^ hibles^ on agira ainsi pour les reconnaître : on saturera par de la craie le suc à essayer et le suc de comparaison ; on laissera déposer tout le citrate calcaire. Si le premier contient de l'acide nitrique ou de Tacide acétique 9 le sel calcaire soiuble qui se sera formé communiquera à Teau-mère un excès de densité : la comparaison des deux liqueurs , sous le rapport de densité , donnera donc une preuve manifeste de Taddition supposée. Le suc de citron dont on veut faire usage 9 ayant été reconnu de bonne qualité, devra être traité à la manière de Scheeie^ comme nous allons l'indiquer. On verse tout le suc dans une cuve en bois blanc; on y ajoute de la craie en petite quantité à la fois 9 et le plus également possible. On brasse fortement à chaque addition : la saturation étant achevée, c^est-à-dire après Tadditioa d'un seizième de craie environ 9 on laisse reposer assez long-temps; puis, avec des siphons, on décante la liqueur qui surnage. Il faut laver et brasser fortement, à l'eau chaude, le citrate de chaux qui reste, assez de fois pour que l'eau qui en sort soit parfaitement claire. Il importe beaucoup , pour obtenir un beau produit , que cette partie de l'opération £oit bien faite. Le citrate calcaire étant donc bien lavé 9 est mis à égoutter quelque temps, ensuite délayé avec de l'acide sulfurique, dans la proportion de 9 livres d'acide concentré par 10 livres de la craie employée; mais dans cet état l'énergie de cet acide serait trop forte, et détruirait Tacide citrique : il faut donc retendre de 5 ou 4 parties d'eau , avant de le verser sor le citrate*
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partie du mucilage se mêlerait tout entière au citrat de chaux insoluble, et deviendrait jin obstacle presqu insurmontable à la purification de Tacide. C'est pou éviter cet inconvénient, que Ton a coutume d'aban donner le suc à lui-même pendant quelque temps il subit alors un commencement de fermentation; le mucilage se dépose, et le liquide s*éclaircit. On décante la partie supérieure, puis on filtre le sédiment. Dans le cas où le suc qu'on voudrait traiter serait nuciennement préparé, et qu'on n'aurait aucune garantie de sa qualité, il faudrait en faire quelques essais, en prenant pour base les données suivantes. On peut faire Tune et Tautre de ces deux suppositions; le suc a été étendu d'eau , ou mêlé à des acides étrangers, pour lui donner plus de force. Si la première supposition est vraie, on trouvera dans le suc une densité et une capacité de saturation moindres. La pesanteur spécifique du suc de bonne qualité varie de i,o3iA à 1,0625. D*un autre côté, on peut s'assurer de son degré de la manière connue en général pour évaluer la force des acides, et en faisant l'expérience comparative avec du suc que l'on connaît d'une manière certaine: Dans la seconde supposition , il faudra reconnaître la présence des acides étrangers , qui ne peuvent être que le sulfurique , le muriatique, le nitrique ou l'acétique. Il est facile de constater la présence du premier au moyen du nitrate de baryte , et celle du second au moyen du nitrate d'argent , parce que le sulfate de baryte et le muriate d'argent sont insolubles, même dans l'acide nitrique pur. La fraude sera donc démontrée, si l'un ou l'autre de ces réactifs produit des précipités qui
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résistent à celle épreuve. Toutes leg combinaisons des deux aulres acides nitrique et acétique étant so^ hibles^ on agira ainsi pour les reconnaître : on saturera par de la craie le suc à essayer et le suc de comparaison ; on laissera déposer tout le citrate calcaire. Si le premier contient de l'acide nitrique ou de Tacide acétique ^l^ sel calcaire soiuble qui se sera formé communiquera à l'eau- mère un excès de densité : la comparaison des deux liqueurs , sous le rapport de densité , donnera donc une preuve manifeste de l'addition supposée. Le suc de citron dont on veut faire usage 9 ayant été reconnu de bonne qualité, devra être traité à la manière de Scheeie^ comme nous allons l'indiquer. On verse tout le suc dans une cuve en bois blanc ; on y ajoute de la craie eu petite quantité à la fois, et le plus également possible. On brasse fortement à chaque addition : la saturation étant achevée, c'est-à-dire après Tadditron d'un seizième de craie environ , on laisse reposer assez long-temps; puis, avec des siphons, on décante la liqueur qui surnage. Il faut laver et brasser fortement, à l'eau chaude, le citrate de chaux qui reste, assez de fois pour que l'eau qui en sort soit parfaitement claire. Il importe beaucoup , pour obtenir un beau produit, que cette partie de l'opération £oit bien faite. Le citrate calcaire étant donc bien lavé , est mis à égoutter quelque temps, ensuite délayé avec de Tacide sulfurique, dans la proportion de 9 livres d'acide concentré par 10 livres de la craie employée; mais dans cet état l'énergie de cet acide serait trop forte, et détruirait Tacide citrique : il faut donc l'étendre de 5 ou 4 parties d'eau , avant de le verser sar le citrate.
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Si le mélange d^eau et d'acide ne se fait qu'au ma ment où ou doit l'employer, la réaction est tellemen aidée par la chaleur qu'il développe alors, qu*on u'£ pas besoin de chauffer pour achev^ la décomposition* IL faut avoir soin de n'ajouter l'acide sulfurique que peu à peu , et de brasser exactement. 3i l'on n'agissait pas ainsi , il arriverait que les portions de citrate le plus immédiatement exposées au contact de l'acide, se réuniraient en masses dures , impénétrables au liquide , de manière qu'une partie du citrate serait entièrement garantie. Dans le cas où cet inconvénient se présenterait^ on cesserait sur-lechamp Taddition de l'acide, on délaierait le tout dans une petite quantité d'eau , et on passerait à travers un tamis, afin de diviser le précipité. Si l'opération a été bien faite , le mélange perd alors de sa consistance, et se liquéfie de plus en plus, à mesure que l'on ajoute les dernières portions de l'acide. La cause de ce phénomène est la cohésion que prend le sulfate calcaire qui se forme ; les molécules de ce sel deviennent grenues, comme cristallines, et se séparent du liquide. Lorsqu'il ne reste plus d*acide à ajouter, on abandonne le mélange pendant quelques heures, et l'on a soin de le brasser de temps en temps.
On juge de l'état de la dissolution , et l'on voit si la décomposition a été complète , en filtrant une petite quantité du liquide surnageant, pour en faire Fessai par le nitrate de baryte. Si le précipité qui se forme ne se dissout pas presque entièrement dans l'acide nitrique pur affaibli , il est évident qu'il reste encore une grande quantité d'acide sulfurique libre ,
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et qae conséqnemroent la décomposition n'a pas été complète. Alors, pour favoriser celte décomposition , on verse le tout dans une chaudière de plomb , et Ton chauffe lég;èrement. On fait un nouvel essai, et si Ton obtient toujours le même résultat , on ne doit pas douter qu'on n^'aît employé une trop forte proportion d'acide ; on ne peut remédier à cet inconvénient qu'en ajoutant une petite quantité de citrate do chaux , et en laissant opérer la réaction.
Lorsque le précipité dressai par le nitrate de baryte se dissout presqu'en entier, on laisse reposer le mé* lange jusqu'à ce que le sulfate de chaux soit bien déposé; pois on décante, on filtre, et on lave le résida plusieurs fois ^ et à froid , pour ne dissoudre que le moin» possible de sulfate de chaux.
Quand on a ainsi obtenu tout Tacide citrique réuni dans les dissolutions , il ne reste qu'à l'évaporer pour l'avoir en cristaux. On évapore dans des bassins de plomb , d*étain , ou mieux dani^ des terrines de grès, placées au bain-marie : ce dernier moyen est plus long , mais moins sujet à accident. Quel que soit le moyen employé , la concentration peut avancer ra« pîdement jusqu'à réduction des f à peu près de la liqueur. Après ce terme , elle doit élre plus lente ; c'est alors surtout qu'il convient de faire usage du bain-marie. On continue à évaporer jusqu'à ce que l'on voie de petits cristaux se former à la surface , et couvrir presque tout le liquide d'une pellicule. Si la concentration se fait à feu nu , il faut dès-lors enlever promptement la bassine ; sans cette précaution , tout se charbonnerait en peu de temps. Si la concentration ne se fait pas à feu nu , on peut laisser les
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vases en place et les abandonner au repos pendant trois ou quatre jours , afin que la cristallisation s*opère. Quatre jours au plus suffisent ; au-delà de ce temps y la cristallisation ne serait pas plus complète. Ou voit assez souvent la cristallisation arrêtée par la présence d*une certaine quantité de citrate calcaire 9 retenue eu dissolution par Tacide citrique lui-même» C'est pour cela qu'on ajoute ordinairement , vers la fin de Tévaporation 9 une petite quantité d'acide sulfurique étendu d*eau , qui en favorise la séparation. Cette addition doit être quelquefois répétée, avec le soin , à chaque addition , de suspendre l'évaporation pendant quelques heures , pour permettre au sulfate de se déposer. Si y dans ces additions successives y on mettait un léger excès d'acide sulfurique , la cristallisation ne s'en ferait que mieux. Les premiers cristaux sont des rhomboïdes bien prononcés , et souvent même peu colorés; les plans de ces rhomboïdes se joignent sous des angles d'environ 6o» et lao'; les extrémités sont tevniînées par quatre faces, trapézoïdales embrassant les angles solides. Les cristallisations se font quelquefois j mais rarement ^ en aiguilles; il sufjfit de redissoudre les aiguille», pour ramener la ciîstallisation à sa forme naturelle.
Si Ton veut avoir Tacide parfaitement blanc > on doit le faire recristalliser plusieurs fois-, et redîssoudre chaque fois les cristaux dans le moins d'eau possible, laisser reposer les dissolutions ou les passer au filtre avant de les livrer à l'évaporation.
Lorsque les eaux-mères sont épuisées, et qu'elles ne donnent plus de cristaux , il faut les étendre -d'eau, les saturer parla craie, laver le citrate oh-
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tena, et opérer de la même maoiëre que sur un nouveau suc de citrons.
Suivant Aikîn , on avance la cristallisalion en ajoutant une petite quantité d'alcool dans les dissolu-: tîons concentrées.
160 livres de suc de citron^ de bonne qualité fournissent t8 litres de citrate de chaur^ dont on retire 10 livres diacide citrique blanc.
Les praticiens ont remarqué qu'il fallait moins dé craie pour saturer le suc de citrons anciennement préparé 9 et qu'une portion de cette craie ^ ou du moins de la chafUz qui en fait ia base 9 restait dans le liquide à l'état de malate ou d'acétale calcaire. Il ne faudrait pas , dans ce cas , ajouter une quantité d'acide sulfurique calculée d'après la proportion de craie employée à la saturation. On ferait beaucoup mieux alors 5 pour ne pas dessécher tout le citrate, d*en prendre quelques grammes , de les calciner fortement dans un petit creuset ouvert, de peser le résidu, afin de connaître la quantité de chaux obtenue, et d'en conclure la proportion d'acide sulfurique à emplo}^er pour la totalité.
Addô oxalique.
Dans les arts on consomme une grande quantité d*aclde oxalique , principalement dans les manufactures de toiles peintes, où il est employé comme reserve, c'est-à-dire comme moyen de détruire le mordant sur les parties où Ton veut que la couleur ne prenne pas, et où il faut conserver au tissu son premier blanc* Ou s'en sert aussi pour ravivage de quel-
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ques couleurs^ et poor détruire les taches de rouiOc sur les différens tissus.
£n Suisse , les fabricaus de toiles peintes extraient Tacide oxalique du sel d'oseille, contenu dansplu* sieurs espèces û*oxaiis. Pour cette extraction , il faut décomposer le sel d*oseille par racétate de plomb ^ et Toxalate de plomb qui en résulte, par Taeide sulfuri* que. On dissout dans 19 à i5 parties d*eau bouillante^ 5o k. de sel d^oseîlie; d'autre part, on distiout à froid iSo k. d'acétate de plomb ; on mêle peu à peu les deux dissolutions, et on agite très-fortement; on. laisse déposer ensuite un temps suffisant et on dé-^ cante la liqueur, puis on lave le dépôt à quatre ou cinq reprises différentes; lorsque le précipité ne con*tient plus aucune substance étrangère, on le verse dans des terrines ou des jarres de grès , et on le traite par Tacide sulfurique étendu. Pour la proportion de sel indiquée, on emploie 37 k., 5o d'acide sulfurique à 66 ' , qu'on délaie dans 5 à 6 parties d'eau ; et afîn de profiter de la chaleur de ce mélange, on ne le fait; qu'au moment , et on verse immédiatement sur Toxa* late de plomb. Le tout doit être brassé long-temps et à plusieurs reprises. Quand on juge que Topération. est terminée, on décante de nouveau, et on lave le^ résidu à l'eau chaude, jusqu'à ce que les lavages ne soient plus sensiblement acides. Toutes les liqueurs sont ensuite rassemblées , et on les fait évaporer jusqu'à ce qu'elles prennent un peu de consistance, et deviennent conmie visqueuses; alors on retire du feu, et on obtient par le refroidissement l'acide oxalique en cristaux aiguillés qui s entrelacent.
Cent parties de sel d'oseille de bonne qualité
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donnent ^ par ce procédé , ^5 diacide oxalii|ue.
On peut aussi se procurer cet acide en le faisant artificiellement par ïe procédé deBergmann.M. Cfaaptal conseille > dans sa chimie appliquée aux arts ^ de prendre nenf parties d'acide nitrique ordinaire , sur une partie de sucre ; de faire un mélange du tout j et de le soumettre à Taction de la chaleur. La réaction est alors des plus vives ; il se dégage une quantité considérable de vapeurs nitreuses, et il se produit de Vacide oxalique en grande quantité.
On pent aussi employer » au lieu de sucre ^ toute autre matière végétale » mais surtout Famidbn. Voici le procédé que M. Robiquet dit lui avoir parfaite-^ ment réussi : il prend 34 li^i^s de fécule 9 qu'il divise dans plusieurs cornues tubulées qui sont disposées sur un bain de sable commun. On verse 72 livres d'acide nitrique ordinaire ; on laisse réagir : bientôt Tamidon se dissout , la décomposition commence 9 et le §sz nrtreux se dégage en très-grande abondance. Lorsque l'arctiôn est terminée 9 on ajoute a4 livres diacide nitrique 9 et on chauffe légèrement; les va* peurg rutilantes apparaissent de nouveau, et on soutient une chaleur modérée tant qu'il y a réaction. On verse ensuite la liqueur dans des terrines pour la laisser cristalliser; on obtient ainsi pour prenîier résultat , environ 5 livres d*acide oxalique; on réunit ensm'te le» eaux-mères 9 on les fait chauffer, et on letir ajoute a4 livres d'acide nitîque en plusieurs fois. Ce deuxième traitement donne près de deux livres 8 once» de cristaux. On réitère la même reprise des eaux-mères 9 une troisième et une quatrième fois : le produit total en acide oxalique purifié, équivaut â
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dUtlUattoii. } Le premier cylindre communique fàt un tube recourbé avec une bonbonne à deux tuba-* lures, dont la deuxième tubulure envoie, par un tube aussi recourbé y le gaz non condensé dans une autre bonbonne; ceUe deuxième bonbonne reçoit aussi le gaz dégagé du deuxième cylindre, et envoie, par iioe troisième tubulure et un tube recourbé, le-gax non condensé de ces deux premières dans une troi* sième, qui reçoit semblablemcnt le gaz dégagé du troisième cylindre « et ainsi de suite jusqu'à la der« nière bonbonne , qui , recevant le gaz échappé à toutes les autres , plus celui qui se dégage du dernier cylindre, envoie tout le gaz qu'elle ne condense pas, dans une deuxième rangée du même nombre de bonbonnes ( une vingtaine ), où il passe 8ucces8ive*<^ ment de Tune à Pautre, jusqu'à entière condensation^
Il est utile que la première rangée de bouteilles 5oit entièrement plongée dans de Teau qui se re-> nouvelle seulement en entrant par la partie inférieure du bassin qui la contient, à Textrémité où se trouve la dernière bonbonne, et sort échauffée à l'autre extrémité par la partie supérieure dudit réservoir. C'est dans la deuxième rangée de bonbonnes que se recueille l'acide muriatique le plus pur ; celui condensé dans la première contient toujours un peu d'acide sulfurique , et quelquefois du sulfate de soude et du muriate de fer. Dans toutes ces bouteilles , il faut mettre de l'eau pure à moitié de leur capacité , et cette eau absorbera | de son poids de gaz^ acide muriatique.
Tout étant disposé ainsi, on charge les cylîndres^ 1^ sel marin {%o k. diacide chacun); on lute avec
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de Targile robtarateur oa dîsqoe en fonte, on aU lume le feu, et on verse Tacide sulfùrique à 66 degrés, dans la proportion de 80 pour 100 du sel; si Ton . employait de Tacide sulfurique à 64» ( il est moins coûteux de concentration et décompose niienx le sel ), il en faudrait 83 k. 26 pour 100 de sel marin. Le feu doit être allumé vivement, mais diminué aussitôt que la distillation commence : on le continue modérément ensuite jusqu'à ce que le dégagement se ralentisse ; alors on chauffe fortement pour achever la décomposition ; on délute Tobturateur pour retirer le sulfate de soude , et recommencer une autre opération. Ce sulfate doit être blanc, uniforme, ne pas présenter dans sa cassure de sel marin non décomposé : il donne de ao8 à 910 pour 100 en sulfate de soude cristallisé. L'acide muriatique doit être alors à !)5o. On le tire an moyen de siphons en verre; on le met dans de grosses bouteilles de grès de la contenance environ. dé 60 litres^ emballées dans des doubles paniers avec de là paillé.
AetfUnitriqut {eau-forte).^- Faérication par tes
nouveaux procédés,
La fabrication de Tacide nitrique se faisait autrefois, et se fait même encore en quelcpies lieux, en décomposant le nitre par l'argile dans des cornues de grès, dites euine^,* les résidus de cette distillation furent plus tard utilisés dans la fabrication de Palun.
La décomposition du nitre s'est opérée ensuite dans ces mêmes cornues > ou dans des cornues de verre
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en y employant Tacide sulfurîque ; plus tard, on substitué la fonte au grès , et à la forme des cornue celle des chaudières. Cet appareil , auquel on a, ea corc à son tour, presque généralement renoncé était le même que celui que nous décrivons à Tartick de facide muriatique ; il se composait de six chaudières en double rangée , placées sur un même fourneau , avec six foyers distincts ; elles étaient reoou^ vertes, lutées, et communiquaient par des tubes en grès aveo une série de 7 à 8 bouteilles, dîtes damesjeannes. Dans quelques fabriques on emploie encore ce procédé , qui a beaucoup d'inconvéniens. La fonte est d*autant moins attaquable , soit par l'acide sulfurjque, soit par Tacide nitrique ou muriatique , qu'elle est plus fortement échauffée; les couvercles et les bords supérieurs de ces chaudières , qui se trouvaient hors de Taction du feu , étaient plus fortement attaqués^ et cette altératîoii causait au fabricant un double dommage : Tusé des vases est plus considéra-^ bles, et Tacide nitrique, en se décomposant sur le fer, donne naissance à de Tacide nitreux, et nonseulement cettç décomposition fait perdre de Tacide nitrique, mais encore il en coûte davantage à la rec« tificâtion pour chasser Tacide nitreux condensé, et q.ui colore Tacide nitrique en jaune ou en rouge. La température n'ayant, pas été assez élevée, ou plutôt afssez égale, le nitrate dépotasse n'est pas aussi comr plétement décomposé que dans le procédé suîvaat. Dans l'appareil des chaudières, les résidus contienr nent encore de l'acide nitrique, et leur adhérence au fond des chaudières est si forte, que les ouvriers ne les enlèvent qu'avec peine, eteo courant le risque..
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de faire fendre la fonte sous les coups de ciiseaux ré-^ pétés qu'ils sont obligés de donner; ce travail est encore rendu plus pénible par la chaleur que Ton y endure quand les opér-ation» se succèdent rapidement , comme ordinairement cela a lieu. La surface chauffante (c'est-à-dire celle que la chaleur doit traverser pour arriver au mélange contenu dans ces chaudières) étant moins considérable que celle que présentent les cylindres, Topération, dans le premier cs^s, est plus longue, l'action moins générale; on y emploie plus de combustible ^ etc.
L'appareil qir'll faut préférer à celui-ci se com-^ pose assez ordinairement de quatre cylindres dans un même fourneau ; ils communiquent par des tube» à trois ou quatre rangées de bonbonnes, dont les deux premières plongent dans Teau. Les fubcs qui sont adaptés aux cylindres immédiatement, doivent être de verre. (Il est cependant utile de placer entre Tajutage en fonte et le tube en verre, un petit bout de tuyaiu en grès, ordinairement long de 12 ou i5 centimètres, afin de préserver le tube en verre de la plus forte chaleur.) On emploie des tubes de verr^ dans la partie immédiatement adaptée aux cylindres, ^Cin. de voir la couleur des gaz qui y passent; c'est un* indicateur de la marche de Topération : les autres tubes peuvent être en grès. On peut, de même que dans la fabricaticn de l'acide muriatique, employer pour chauffage, de la tourbe , du bois ou du charbon de terre, suivant que les localités offrent l'un de ces combustibles à meilleur marché , et en tenant compte des influences suivantes : la tourbe donnant moins> 4e chaleur à volume égal 1 exige pour produire le*
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même effet calorifique , un espace plus cousidérable dans le foyer ; el le bois exige dans la cheminée un tirage moindre que le charbon de terre.
Les proportions à employer sont : nitrate de po« lasse 100 9 acide sulfurique à 66% 6o; si Ton employait (ainsi que le font quelques fabricans ) de Taeide sulfurique non concentré, il en faudrait 6o au lieu de 6o. L'acide sulfurique sortant des cheminées de plomb coûte moins cher, il est vrai, mais Féconomîe qu'on se propose dans ce cas est illusoire : en effet, l'acide nitrique que Ton obtient ainsi est moins pur , il contient moins d'acide réel, et Taltératiou des cylindres est beaucoup plus considérable; enfin » il faut plus de combustible pour volatiliser plus d'eau, et ces inconvénîens compensent, etbfen audelà, l'économie que Ton avait pour but.
Avant que d^employer le nitrate de potasse, il con^ vient de s'assurer de son degré de pureté ; cette connaissance doit aussi déterminer le choix et le prix du salpêtre que l'on trouve dans le commerce. An surplus , comme dans tous les états, celui âa commerce contient toujours des sels étrangers , et no^ tamment des muriates de potasse, de chaux et de magnésie, qui sont également décomposés par Tacide sulfurique , et donnent lieu à du chlore et à de Tacide nitreuxy il; faut, pour puiser autant que possible le salpêtre de ces sels, le traiter par trois lavages successifs et à courte eau ( l'eau employée formant en totalité les quatre centièmes de son poids environ ). On la verse par faibles lotions sur ce sel placé dans des trémies, dont la forme est une pyramide quadrangulaire tronquée; on doit en avoir trois, afin
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cpie les dissolutions égouUéés soient passées de 1 une sur rautre 9 et saturées complètement des sels étrangers; l'eau pure y est mise en dernier Heu. On se propose dans cette opération de purifier le nitrate de potasse^ en en dissolvant la plus petite quantité possible. Quand il s'est bien égoutté dans les trémies, on prend les deux tiers de là hauteur dû nitre qui y est contenu, le fond est remis à égoutter de nouveau. On met dans chaque cylindre 85 kilogrammes de nitrate de potasse, et 5o kilogrammes d*acide sulfurique à 66^. On lute toutes les jointures de Tappareil avec de la glaise , qu'on recouvre de terre franche^ mêlée de crottin de cheval; la première terre akimineuse est inattaquable par Tacide, et la deuxième enveloppe de terre argileuse , soutenant la première par son humidité et sa liaison avec le crottin , Tempèche de se fendre. La chaleur, comme on Ta dit, doit être bieii égale, et le feu conduit lentement. On s*apèrçoit que l'opération s'avance , lorsque les vapeurs deviennent plus rouges; et enfin elle est terminée quand ces vapeurs cessept totalement d'être visibles ; il faut alors un dernier coup de feu plus vif pour achever de dégager tout le gaz. On délute , et on enlève facilement le sulfate de potasse à l'aide de pinces en fer. L'acide condensé dans les premièresbouteilles est le moins pur , mais il peut s'employer sans rectification à fabriquer l'acide sulfurique par le procédé moderne ; celui contenu dans la deuxième rangée et partie de la troisième , contient beaucoup d'acide nitreux, qu'on en dégage en le portant à TébuUition dans des cornues de verre ; on arrête cette légère ébollîtion aussitôt que l'acide s'est blanchi ; et
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on le livre au commerce dans cet élat; il doit mar quer 56" à Taréomètre de Baume. Tout l'acide faibL condensé dans les dernières bouteilles, est remii daDs la première rangée ou la deuxième , dans l^opération suivante , en place d'eau pure. C'est toujours de l'eau nouvelle qu'on doit mettre dans la dernière rangée de bouteilles, afin que la condensation s*y termine complètement.
Acide pyroiigneux {acétique provenant de ta dis* tiitation du 6ais). — Purification.
( Note de M. Berxelius. )
A l'aide du charbon animal , on peut très-facilement enlever àTacide pyroiigneux les dernières traces de Fhuile empyreumatique qu'il contient encore. Dans quelques expériences que j'ai faites à cet égard , j*ai trouvé que le charbon qu'on obtient comme résidu , dans les fabrications de bleu de Prusse, après l'extraction de l'hydro-cyanate ferrure de potasse , jouit à un si haut degré de la propriété de purifier l'acide pyroligneux, que pour dépouiller entièrement celui-ci de son huile empyreumatique j il suffît d'y jeter une très-petite portion de ce charbon , d'agiter et de filtrer tout de suite l'acide. J'ai étendu avec de l'eau Tacide ainsi purifié jusqu'à ce qu'il eût le degré d'acidité du vinaigre ordinaire , sans que ni l'odeur ni le goût empyreumatiques se soient manifestés de nouveau. Il est connu que le sel de corne de cerf, purifié par la distillation avec du charbon , se rembrunit dans quelque temps, l'huile empyreumatique n'étant pas détruite y mais seulement rec*
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tifiée par le charbon. Pour m'assurer que la même chose n'arrivait pas à racide pyrolîgneux purifié, comme je viens de Tindiquer, j'ai laissé cet acide dans une bouteille mal bouchée pendant cinq moi», ' sans y toucher ; au bout de ce temps \e Tai examiné avec un soin scrupuleux , et je n'ai pu y découvrir la moindre trace d'empyreume.
■PV^VV^lM'
ACIER
Conversion du fer en acier.
L'acier est une substance qui a pour élément prin^clpai le fer pur 5 combiné ou allié avec le carbone.
On a essayé la combinaison du fer avec le diamant, qui est reconnu comme le charbon à l'état de pu^ reté, et elle a parfaitement réussi. Un diamant qui pesait presqu'un gramme s'est combiné avec le fer , et l'a converti en acier.
Il y a diverses espèces d'acier, parce que l'un* de ses élémens, le fer, est lui-même d'une nature très^ variable. Il est d'ailleurs très-probable que le fer s^aliie au carbone en diverses proportions. On ne sait pas encore s'il y a des combinaisons de fer et de carbone en proportions fixes.
Il est très-remarquable que le poids du carbone ne s^élève , pour certains aciers , qu'au millième de leur poids : une aussi petite quantité de carbone transforme le fer en une autre substance qui a pour caractères particuliers^ 10 de devenir très-élastique j et de se durcir considérablement par la trempe ; a* de
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s'aimanter et de conserver après raimantation les propriétés raafj^nétiques.
La pesanteur spécifique de Tacier est un peu tiiotndre que celle du fer qui entre dans sa oomposition.
On a trouvé parVaualyse chiaiique que quelques aciers contenaient jusqu'à vingt milliènaes de leurs poids en carbone. On n^.est pas certain que ce eombustible soit la seule substance qui donne au fer les propriétés de Tacier ; il paraîtrait, d'après les expériences les plus récentes^ que les verres, les terres , les oxides fondus ensemble ou séparément avec le fer, s'allient avec ce métal, en passant eux-mêmes à l'état métallique par la perte de leur oxigène , et que ces divers alliages , dont le fer est toujours le principal élément, jouissent des propriétés qui caractérisent Tacier, et môme donnent à l'acier des qualités précieuses pour l'usage qu'on en fait dans certains arts.
De ia trempe de V acier.
Quelle que soit la composition de l'acier, ce métal exposé à Taetion d'une chaleur rouge , et li*empi^ subitement dans un liquide froid , acquiert des propriétés physiques toutes nouvelles : il devient moins doux j moins ductile , plus cassant que dans son état primitif; on dit alors que l'acier est trempée II est plus ou moins trempé, selon la température du bain d'immersion , et la nature du liquide de ce bain. Le fer, le cuivre, l'argent, l'or et les autres métaux ne jouissent pas sensiblement de cette propriété. M. Dar^ cet a même observé qu'un alliage incandescent de 80 paities de cuivre et ao d'étain, plongé dans l'eau
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froide y devient très-ductile , tandis que refroidi len* tement 9 il est cassant.
Une lame d^acier poli étant chauffée, elle prend successivement les couleurs suivantes : paitU , jaune foncé , rouge, vioiet , i?(eu y gris, blanc.
C'est ordinairement Teau qu*on choisit pour la trempe; on se sert cependant quelquefois de mercure^ de métaux fondus, tels que le plomb, Tétain , le bismuth, de presque tous les acides, des huiles, du suif, de la cire et de la résine. On peut , par exemple, pour éviter Toxidation d'une pièce d'acier, la chauffer dans du pJomb élevé au degré de chaleur convenable, et la tremper dans du mercure que l'on aura refroidi.
Rarement l'acier prend à la treoipe précisément le degré de dureté qu'on voudrait lui donner, ou qui conviendrait à Tinstrumeot qu'on en veut former. Le plus souvent on lui donne une trempe en excédant ; mais ensuite on le ramène au degré de dureté désirable, par une opération qui s'appelle recuit , et qui consiste à le chauffer et à le laisser refroidir lentement dans Tair : plus on l'a chauffé, et plus il perd de sa dureté par le refroidissement. Quelquefois on couvre la pièce d'acier d'une légère couche de suif, et on le chauffe par un premier recuit , jusqu'à ce que le suif répande une légère fumée; un second recuit , en chauffant )usqu*à ce que cette fumée soit plus abondante, et un peu. colorée; enfin, un troisième recuit jusqu'à oe que le suif soit sur le point de 8*enflammer : chacun de ces recuits convient à divers ouvrages de coutellerie.
On distingue trois espèces principales d'acier dans le commerce : Vacier de cémentation » Vacier de
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forgt, et V acier fondu. Ils sont fabriqués par trois procédés différens.
Fa/bricatien de Vacier de cémentation.
La cémentation est une opération par laquelle on acière le fer forgé pur. Les ouvriers cémentent quelquefois de petites pièces de fer, seulem.ent à leur surface, et à une très-petite profondeur, par un procédé connu depuis très^ong-temps sous le nom de trempe au paquet. Ce travail consiste à placer dans des caisses de tôle, de fonte de fer ou de terre, les morceaux de fer que Ton veut aciérer : on enveloppe ces morceaux de fer d'un cément composé de charbon pulvérisé, de suie, de cendres et de sel marin (i). Les caisses étant enduites de terre argileuse pour résister au feu , on les place dans un fourneau de forge ou dans un four à réverbère : après quelques heures d*une haute température (80 à 90 du pyromètre), le fer se trouve aciéré à sa surface.
La cémentation en fabrique ne diffère pas essen^ tiellement de ce procédé, mais on rapplique, avec les modifications dont il est susceptible» aux grandes masses à cémenter.
Un trente-deuxième de charbon suffît pour rendre'
<i) COMPOSITION DES CÉMENS.
POUR usa FEES MOUS. POUR LES FERS DURS.
Sui« 8 parties 4 parties.
Charbon de bois. .4 id* 4 id.
Cendres. . . .4 id 8 id.
Sel marin. : . . 3 id 3 id.
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le fer acier; en augmentant cette dose^ on obtient un acier plus facile à ramollir au feu^ mais toujours de plus en plus difficile à forger.
On peut se servir indifféremment, pour la cémentation , de creusets ou de caisses qu'on fait ordinairement en briques réfractaîres. Dans la plupart des usines anglaises , les creusets sont en grès. Les dimensions d'une caisse ou d'un creuset sont très-variables.
Réaumur s'est assuré qu'il faut 12 heures pour cémenter un barreau de 7 millimètres d'épaisseur, et 36 heures pour cémenter un barreau d'une épaisseur double. Ordinairement on donne aux barreaux de fer à cémenter, une épaisseur qui varie d un à deux centimètres.
Les caisses ou creusets étant placés dans le fourneau, les ouvriers les emplissent de couches alternatives de cément et de barreaux de fer, en ayant soinque les barreaux ne se touchent pas, afin qu'étant amollis par le feu, ils n'adhèrent ni entre eux ni aux parois des caisses. A mesure qu'on stratifié le fer avec le charbon, on pose des barreaux éprouvettes, dont l'extrémité inférieure est au fond de la caisse; ils sortent de cette caisse, et on les garnit extérieurement d'argile, de crainte qu'ils ne soient altérés par le feu. Il faqt éviter de porter la température du fourneau jusqu'à i5o degrés du pyromètre de Wedgwood.
De Vacitr fondu*
L'acier le plus pur, le plus homogène ,^ susceptible du plus beau poli, s'obtient par la fusion du fer com-
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biné avec du charbon : on le nomme pour cette raisott acier fondu.
Les fondans propres à convertir les aciers naturels ou les aciers de cémentation en acier fondu, sont tous les verres siliceux , salins ou terreux , ou "des mélanges de ces verres ; les verres de gobeletetrîe ordinaire, qui ne contiennent que de la silice , de la chaux, de ralcali, et point d*oxides métalliques, sont fort bons; un verre composé de chaux et d'argile est aussi fort bon. Si , au lieu de chaux , on emploie du carbonate de chaux avec de l'argile cuite , ce deri^ier fondant sera propre à convertir te fer en acUr : on peut aussi l'employer pour fondre l'acier d^jà formé. Si, au lieu d'employer les verres tput faits, on voulait employer leurs élémens non encore combinéjs, la silice, l'alcali, etc., on n'obtiendrait pas de bons résultats : l'acier dans ce cas fond bien , mai^ il est trop difficile à forger quand les verres terreux ont été employés en élémens. Les verres trop fusibles reB.deat l'acier difficile à forger.
Lorsqu'une fois Tacier est fondu, il ne faut pas le laisser trop long-temps en fusion avec le verre, parce qu'alors il en prendrait plus qu'il ne faut pour être facile à forger. Aussitôt que la fusion est complète , il faut le remuer avec une baguette de fer, et le couler de suite dans la lingotîëre, en observant de ne pas couler trop vite, surtout les dernières portions, qu'il faut ménager de manière .à pouvoir en remplir le creux que forme la matière à l'instant où elle se fige; il faut aussi avoir soin d*enlever le verre avant de couler, afin qu'il ne se mêle pas avec l'acier, lorsqu'on verse celui-ci dans la lingotière.
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Des aciers orientaux.
iiQ8aciersfonda86*aUîeatàd*aufvesniétai!ni,t«lsque r^rgeat» le f^onb, le«oâiomy le potarssicim > le manganèse 9 le rhodium'4 ie càitérme t e t quelque ce» métaux n'y entrent qu*en très^petiles^propeHfens, aéanmofm Ififi fyraptviéiés 'dfi Tacier «ont grandement modifiées pMT teffiai de oet aitîafge r TÈii^eiaf principalement augmente considérablement la dureté de l'aeier. La nuMUfioatioa la plua remarquaMe de )'ae$er fondu est h$ dumaéséL XIu momeaw d'acier^ Mombay/éff jy00t^t iXmkX pellwur «ne face y on eo«rrre cefte face di*Mna coudie d'adde nitrique alfîiîbif , et^ après ■quelques InlUua», »o« y ap«PÇiofi« un* dessin vermitrtilé^, pluë ou OMMns régulier^ q«ft'4Mi' nomme damassé: En fondant 46 «ouveafii l'aeier Wooift, il conserve ecftë même propriété d'être dainaisé. On eomment/e à rimîl;^ ea Euiiope.
Ma^iàif^ de comocrtvr partiêttéméM k> fét-éH
La fabflioaUMi> de Tatoier par eémetfta^îoh -^opSre ainsi :
Apoèe avoir eareloppé le fer avec du poussier de charboo dn boie, on l'eKfiose à une chaleur irès'éieviée^ en obsorvavt de le mettre à fabrf de tbnt «ontact avec Tair atmosphériqfcie. Une^ partie du charbon se combine chimiquement avec le fer, et produit ce qu'on nomme Tacier; mais ce procédé est long et coûteux : il double 9 il triple^ et quadruple I. tt
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même la valeur première du fer ; ce qui oblige Touvrier à en être avare.
Gependant, en appliquant cet acier , îl arrive souvent qu^on en emploie plus qu'il n'en faudrait j à cause des difficultés que présente son incorporation , et Touvrage éprouve nécessairement une augmentation dans son prix commercial.
Le procédé nouveau est donc d'une grande importance ^ surtout sous le rapport de l'économie, commeon va le voir.
S'il suffît de convertir en acier un côté, ou seulement une partie d'une lame, ou même une étroite place dans quelque pièce de fer, on se contente d'appliquer sur le côté, sur la portion de lame, ou sur le point nécessaire , le poussier du charbon de bois , et on couvre d'une couche épaisse d'argile ( de la nature la moins fusible ) toutes les portions qui ne doivent pas être trempées.
On peut même opérer sur une masse considérable de pièces; ce qui produit une grande économie , i*" sur le combustible ; a* sur la main d'œuvre ; 3* l'ouvrage est plus parfait, il n'a aucun des défauts auxquels Texpose l'incorporation, et l'acier n'a pas besoin de recevoir de nouveUes chaudes, qui affaiblissent toujours sa qualité.
On peut même, par ce procédé, proportionner aux besoins la quantité ou l'épaisseur de l'acier ^ en abré** géant la dur.ée de la cémentation , qui se prolonge flepuîs un jour jusqu'à trente^
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ïn restreignant racceptîon de ce mot a\i simple obiel que nous pouvons avoir en vue dans cet otivrage , il n^y faut voir que la purïflcatioii de Vor et de Targent.
t^es tleux métaux ne jouissent complètement de la malléabnîté presque incroyable dont ils sont susceptibles, et qui , pour beaucoup d^arts, est une condition absolument nécessaire, que dans leur état de pureté absolu. On ne connaîtrait pas ces feuilles d'une extrême ténuité que le batteur d'or obtient par un martelage long et gradué, si le métal restait allié à la moindre portion de cuivre.
Vor et Targent durcissent considérablement pour peu qulls soient souillés parla présence d'un autre métal. Quant à Tatliage de cei) deux premiers métaux entre eux-mêmes, il n'a pas la même influence sur leur malléabilité, parce que chacun d^eux séparément en jouit à peu près au même degré. Ce n'est donc pas à cause de la propriété de dncf ilîté qu'on tâche de les isoler si complètement l'un dei*autre, mais parce que la différence de valeur vénale est énorme entre eux. Cela résuite du prix conventionnel que les hommes ont arbitrairement fixé à chacun, comme signe représentatif des objets d'utilité réelle; et cela dépend encore de la rareté comparée de ces deux substances.
Si l'alliage qu'on se propose d'affiner ne contenait que de l'or, de l'argent ou du cuivre, toute épuration préliminaire serait inutile. Mais il est assez rare qu'il en soit ainsi : 'les matières de la foote contiennent
;a8se2 constamment, en outre, de rétain» et même souvent du plomb: ces doux d^rsiera métaux généraient considérablement Topération de Taffînage, et il convient av^nt tout ^ s'en débarrasser. Jjes matières k bas titre doivent être soigQeusemeni purifiées de tous les métaux étrangers ^uji deux seuU qu'on veut amener ai^ titre de fin. Get.te première opératioq , qui a pour objet de n'avoir jplus à traiter ensuite qu*uo alliage d'or et d*argent , se nomme ia powsé^f Gs nom indique que le but q^xe To^n se propose est d^. pousser Và\\\ai^^ au fia le plus possible..
Voici en quoi conskte ce prenxier projcédé. Au inoyen de l'opération coQnue sous le nom d*essaj , on s'assure préalablement du titre réel de fin des matières qu'on doit spuoaeltre à l'affînage ; ai l'or prédqmîne assezpour représenter & lui s^ul plus du quart du poids total de l'alliage affîoé , alors on détenmipe la proportion d'argent qu'il convient d'ajouter pour établir les proportions requises du mélange : c'est ce qu'on appelle inqmar.tatian, Cett^a £^ugmentatiop dans la proportion retspectiye de l'argent , est bien loin d*ètre une précaution oiseuse : U a été constam* men t observé qgc^ lorsque l'alliage ne contcfi^t qu'une proportion d'argent luoii^drjÇ que cçiUe rigoureuse? ment nécessaire^ il était en quelque SQrte garanti de ractiqn des. açi.des p£|r la présence d^ Ton II esi reconnu qvi^ l!^rgent doit, s'y trouver dans U pro*. portion de trois parties au moins d'argent contre; uuf^ d or ; alors l'aci^ft flénè^^ £»cilep(M^ par^ut , et peut s'eipparcr des dernières p^rliculcts.d'arg^p t.
Après que ces proportions respectiviss auront. -éyiiô bien exaclemeut^^terminéesi.illaudi:^ placer un bon
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Creuset au niHea des cfafwbons, oif on te fera corn* plétement rougir. Oo mettra ésn^ le crenset seulement assez de matière pour Qu'étant bien fondue , elle n'ocoape environ que la fcnoitfé 4e sa capacité. La quantité soumise à un traitement est communément de ^iozft à vingt-cinq marcs à ta Mb. A Pinstant où le n^étal est prêt à fbndre, on projette dessns une demi-livre de nUrate de potasse; pnis on ferme le crenset » que Ton recouvre de charbons. À cette époqvie , la clialeur doit s*atigmenler pour fondre itOD-sénlement rallfage^ mais encore pour déterminer la décomposition dd nitrafe) et par conséquent Posidation de tous les métaux étrangers. Les gaz qui se dégagent à cet instant occasionent un bouillonilement assez considérable ; mai^^ comme le creuset n*a été rempli qu*à moitié , il n'y a pas de danger d'eitravasién delà jïiatière.
On reconnaît que la matière eÉt eu pleine fusion, au moyen d'une baguette de fer , à Taide de laquelle on Faglte. Aussitôt que cette fusion est complète, il faut donner un dernier coup de feu vif; ensuite le bain devient tranquille , les scories se séparent. On retire alors le creuset , et on le laisse refroidît. On le easM' ensuite, et Ton trouve dans le fend un* culot homogène, faèfle à isoler du chapeau de scories qui le reooovre. Dans ces scories oh retrouve beaucoup dé potasse caustique ; elles sontestrèmement déliqoescentes. Ces scories contiennent en outre des exides de cuivre, d'étai» , quelquefois do plomb et de fer. Elles ne sont même jamais totalement privées d*or et d'argent, dont on retrouve une petite portion à Tétat d*alUage. Toutes ces scories se mettent de côté ;
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et, quand on en a rassemblé une assez grande quan* tîté , il faut les traiter par la fonte avec du poussier de charbon, peur réduire les métaux. Après quoi on soumet à la caupelLation TalUage qui résulte de cette fonte.
Le produit de la poussée en or et en argent doit être fondu de nouveau. On le réduit en grenailles en le coulant dans un tonneau plein d*eau, au fond duquel on a placé une bassine de cuivre. La division qu'on opère ainsi du métal , a pour objet de multiplier les surfaces^ et de donner plus de prise à Taeide pour U dissolution. On est même attentif aux moyens de se procurer la grenaille la plus légère et la plus feuilletée possible. G*est à quoi il est facile de parvenir en ne versant le métal fondu qu*en un filet très-mince e.i de haut;
On enlève ensuite là bassine qui contient Fa grenaille ; on décante et on sèche au feu.
Il faut distribuer cette grenaille séchée dans des matras àfond plat, ou dans des bouteilles de grès» ou mieuxe encore, sL Ton en a la facilité, dans des vases de platine, que l'on place sur une espèce de fourneau en galère. On verse dans chaque vase deus ou trois fois le poids de la grenaille en acide nitricp» à 3o ou 55^ et Ton chauffe légèrement pour faciliter l'actioa. L'acide ne tarde pas à être décomposé par Talliage. Il se dégage beaucoup de gaz nitreux,,et le métal est dissous. Après que Teffervescence à entièrement cessé, on décante la liqueur, et on verse de nouveau une petite quantité du même acide sur le dépôt : alors on chauffe davantage, et Ton pousse même jusqu'à rébulliUoo. On décante encore nM
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fois 9 puis on ajoute une troisième et dernière dose d'acide ; mais il faut pour celle-ci un acide nitrique plus concentré 9 et on fait bouillir un peu plus longtemps.
Alors Targent qui était contenu dans Talliage se trouve complètement dissous , et Tor est resté au fond des vases y sous forme pulvérulente , ou sous celle de petites masses d'un brun jaunâtre.
On lave très-exactement cet or • et on le soumet à la fonte dans des creusets, en y ajoutant un peu de nitrate de potasse. C'est l'or de départ.
Pour obtenir ensuite l'argent contenu dans les solutions y celles-ci se versent dans de grandes terrines de grès , où l'on plonge des plaques de cuivre rouge. Ce métal enlève l'acide à l'argent, qui se dépose au fond des terrines sous forme d'une mousse cristalline plus ou moins compacte ; ce qui dépend du degré de concentration qu'avait la liqueur. Quand on veut s'assurer que cette précipitation est entièrement terminée» il faut verser quelques gouttes d'une solution de sel marin dans une petite portion de la liqueur. Si la limpidité de celle-ci n'est pas troublée par cette affusion , c'est un indice certain que tout Targent a été séparé.
La poudre précipitée par le cuivre, et qu'on nomme fort improprement chaux d'argent ( car c'est de ^argent métallique), est lavée jusqu'à ce que les eaux de lavage ne bleuissent plus du tout par une addition d*ammoniaque caustique. Ensuite on fond cet argent avec un mélange de six parties de nitrate de potasse, et une partie de borax. Lorsque la fonie est devenue tranquille^ on la coule dans une lingotière plate, qu'il
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faut préalabkmeat avoir aoia 4« graîsfter aviDora peu de suif. Le UDg;ot étant refroidi^ en te pAoofpd dan» Teau » afin d^en séparer les parties flaliaes qoî pourraient y être restées adhérentes.
Quand lk>pératîon a été oaoveaableiBeBi conduite, Tardent que Ton obtient pent servir de nouveaii à riuqXiartation ; mais il a'esipas e»oore au plus haul deig;ré de pureté : il eonlient eneore quelques atomes de cuivre , dont il est au surplus li»cile de lo débarrasser par la coupeltation.
Il faut un temps plus ou moins tong, et subordonné à la quantité de liqueur sur laquelle ott opère , pour que le cuivre ait achevé de précipiter l*arf;ent ée sa solution nitriqoe. Cela tient aussi au degré de cen« centratiom j à retendue àes lames de cuivre , et à la tem|»érature de Tatmosphère.
Quand on agit sur des masses considérables , il ne £aut pas négliger ces solutions de cuivre , dont il est possible de tirer un assez bon parti : pour cela il faut préalablenaeat le* concentrer par Tévaporalion ; car dans leur état naturel eUes sont beaucoup trop aquecH ses. D'abord oa les traiio à vase ouvert dans des bassines de cuivre rouge^ on mieux^ si Ton peut, dans des vaisseaux de platine. La liqueur, ainsi concentrée, est ensuite répartie dans des cucurbites de gtès munies de chapiteaux et placée* sur une galère r on adapte des i«écipiens, oo luie les joints avec de la terte^grasBe, on chauffe et on pousse la distillation jusqu'à sicciréw On obtient de cette manière la presque totalité de l'acide niiriqtie; U est bm de séparer cet acide eo deux portions : kl première recueillie pourrait servir à l'opération du départ , et la second à la reprise éû
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cornet* Cette eau-forle est alors Irès-parO) et ne nécessite pasy eomme eelie da commeroe» la j^oipitalion.
De 4a cêmposiUan dêê attiages empt&yés po/t (es
mffineurê.
L'allia^ contenant le mieux pour $tre affiné par le moyen de t*acide sulfariquCf est celui qui} ne eonlenant que de Targent , de 4*er et du cuivre ^ et n*étant qu'au titt« de 900 ou de gSo niillièmes 5 tient environ »oo millièmes à*ar. Cet aMîage doit être en général composé comme suit :
Argent ^^St
Or aoo.
Gaivre 75.
xooo.
On sait que les alliages contenant plus de cuivre donnent des dissolutions tenant en suspension du sulfate de cuivre anhydre qui em|)6che d*çn séparer i*or facilement j et que les alliages qui oontienaenr trop d'or ne sent plus attaquables par Tacide sulfurique bouillant. L'affioeur doit donc toujours tendre à ramoner aux proportions indiquées ci-dessus les alliages qu'il aà expbiter (i). Il peut atteindre ce but»
mm^mmmm^,^i^m^^*f^^^»m»mmm^m^mm^l^''^*'9r-^^^^rv^w^^^'^^i^^^
(1) On peut dire qu'en général ces alliages se dissoivent a*autant plus fiwileiMDt, ot 4aiia une moindre quantité â*aaide, qu'ils «vntiennent moin» de cttiTM et plus d*ai:geDt; et qu'ils sont d'HuUnt plus nwitagettz à traiter, quMtant au titre indiqué^ la qiianlité d'or s'y rapproche le plus de la propor-* tkm de 100 millièmes,
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soit en traitait le» alliages à bas titre j>ar le salpêtre^ ou en y ajoutant des matières plus riches ou même do l'argent fio^ soit en soumettant ces alliages, à bas titre à la coupellatîon. Quant aux matières d^or et d'argent,, contenant du plomb ou même des métaux facilement oxîdables , autres que le cuivre , Taffîneur doit toujours éviter de les traiter par facide sulfuri* que 9 et doit en séparer préalablement ces métaux par le moyen du. salpêtre » s'ils ne s'y trouvent qu'en petite quantité » on , dans le cas contraire ^ en les affînant à La coupelle. Il peut résulter de grands bénéfices » pour Taffîneur, de la bonne composition de l'alliage soumis au départ ; le succès dépend ici de la réunion des connaissances chimiques et conmier* ciales, et de leur bonne application.
De i*acide stHfurique employé pour Cafpnage des matières d'or et d'argent.
Les affîneurs font usage de l'acide sulfurique concentré que l'on trouve 'dans lé commerce, er qui marque ordinairement 66 degrés ( 1 844 de pesanteur spécifique ) ; on pourrait néanmoins employer cet acide tel qu'il sort des chambres de plomb , c'est-àdire marquant 4^ à 5o degrés ; mais en prenant ce parti , on ne gagnerait qu'une partie des frais de concentration , et l'on aurait l'inconvénient de retarder les opérations de TafiGnage, et de risquer de voir du sulfate de plomb se déposer dans les chaudières de platine , ce qui , dans certains cas , pourrait occasioner leur destruction. L'acide faible, sortant des chambres de plomb , contient d'ailleurs presque toa^-
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jours des acides nîtriqtie et hydrocblorique ( inuria^ tique )| dont la présence ne peut qu*étre nuisible aux ustensiles de platine* Nous, conseillons donc aux affineurs de n*employer ^ pour leurs travaux , que de Tacide sulfurique concentré 5 marquant exactement 66 degrés. Nous n*avons parlé de Tacide sulfurique faible que parce que nous savons que cet acide a été employé en grand par un affîneur , çt aGn d'indir quer cette ressource pour le cas qb. absolument on ne pourrait pas se procurer l'acide concentré dont on aurait besoin.
Lorsqu^on fait évaporer les dtssofutions acides con-^ tenant le sulfate de cuivre ^ qui proviennent du travail de raffinage 9 on obtient^ après les dernières cristallisations , de Tacide sulfurique extrêmement noir , et qui ne tient que très-peu de substances en< dissolution. Cet acide , concentré dans des chaudières de plomb jusqu'à 60 degrés^ et porté ensuite à 66 , soit dans une chaudière de platine , sait dans des eomues de verre , fournit de l'acide sulfurique près* que aussi pur que celui du commerce , et qui peut très-bien être employé à la place de ce dernier acide ^ dans les travaux de Taffînage. Nous ferons seulement observer ici que la concentration de cet acide , qui peut donner lieu à des vapeurs nuisibles , ne doit pas être opérée dans le voisinage des habitations , à moins qu*on ne la fasse au moyen d'appareil conduisant les vapeurs et l'acide sulfureux dans un grand cy^ Undre , et en se servant d'un appareil condensateur.
On sait que, pour oxider et dissoudre 100 de cuivre pur, il faut employer environ 1 1 1 d'acide sulfurique à 66 degrés , et qu'il ne faut que 94 de cet
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aelde pour «mider «t diaeoudro loo d'àngoni &m^ mais rexpérSenee a prouvé q«ui ^ pour obtenir dkt* dlMolttliùDs olâkes et as ée prenAat point eo maise trep proBiplement ^ il faut employer Tadde snlfind* que à pkis baule dose. Leê aatensîles de pialine f dovt om peut dispoier f ayaût ordiBairaateai peu- de capi* d<é ,- tft devant cependant servir à affîaer ta ploi gmnde qttantHé passible ds matières ^ on se trouver obligé de A'emplajer que la quantité d*acide stricle*' Hient néoessairsy et de suppléer à ce défaut de do^ sage par des soins particuliers au moment de la dé* cantatîon des liqueurs > dont il faut alors bien mena' ger le refroidis-sement. Ce sont toutes ces nécessités qui ont conduit au dosage adopté par les affîneuis , et qui consiste à employer trois parties d'acide sol* ftirique concentué contre une de l'alliage dont nous avons indiqué la c<Hnpositton , et à augonenter on à; dittiinuer ensuite la quantité d'acide , suivant les va* rîations qu'éprouve la proportion de l'or , et surtout en ayant égard à la qdantîté plus ou moins grande du cuivre contenu dans l'aUiage qu'il faut affiner.
Dn cuivre que Vaffincur emploie pour déoonvpoeer ie $uifaU d'argent , ^t pour en précipiter Viar^ gent à i'éUU fnétaUique.
Les aflBneurs ont soin d'acheter , pour cet usage f es lingots à bas titre , les lingots de cuivre tenant quelques miUièmes d*argent^ les rognures ée plaqué d'argent , et le cuivre rouge argenté que l'on trouve souvent à bas prix dans le commerce ; ils coulent les lingots en lames minces^ et se serTsnt d« ces lames
DBS ÂETS BT UilTlB&S. 5j
au lieu de cuivre pur , pour décomposer le sulfate d*argeat ; iU écoDomiseut ainsi les frais d^affîoage de Targent qui est coateuu dans ces matières ^ et ont même souvent alors lout le cuivre ou tout cet argent en bénéfice* La seule précaution qu'ils aient à pren^ dre, est de ne pas employer dos alliages contenant du plomb ou âe rétain (i}«.
Il paraît qu'en grand ii £aut enap^yer 28 de cuivre pour précipiter 100 d'argent, et que les liqueurs provenant de celte opération fournissent ordinairement de 100 à 104 de sulfate de cuivre cristallisé.
Du choix de l'eau que Van doit empéoyer dans un
aUUer d'affinage.
L'eau que l'affîneur emploie dans ses travaux doit être aussi pure que possible j et doit surtout ne pas contenir d'hydroohlo rates alcalins; car sans cela une portion de l'argent serait convertie en chlorure d'argent insoluble y qui rendrait le lavage de l'or trèsdifficile » et pourrait occasioner de grandes pertes (a) . L'affîneur doit donc avoir recours à Teau de pLvAe^ ou
(x) On sait qu6 16 ffer et Ife sine pourrsiietit être employés toutes les fois fue Vaa n^a {las pour bot de fabriquer de Targentpur. En effet, ces métaux décomposent bien le sulfate d'argent et de cuivre ; on doit même pouvoir, eu eu fidsaift nsarge, et en arrêtant Topération à temps, obtenir de l'argent à «a tHre Hses ékté. Cet emploi du sine et du fer sera surtout avautafeux U où le sulfate de cuivre n'a point de valeur , et où l'on se voit obligé de ^exploiter pour en retirer le métal. Le bas prix du fer et du une permettrait d*iillettrs très-iouvent de jeter, comme étant sans valeur, les liqueura contenant ces métaux.
(a) Nous avons, dans un pareil cas, employé avec succès l'eau alcalisée avec l*ammoniaqae, pour ftfre les derniers- lavages d'une asses grande qua*^ lilé 4'or mU pftr du chlorurt dVg entr
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aa*moins à Teau la plus pure qu'il pourira se proou-* rer dans la localité où II sera établi; il aura même* à examiner y dans le cas où il ne pourrait se procurer que de Peau de puits chargée d*hydrochiorates , s'il* n« conviendrait pas à ses intérêts de purifier cette eau au moyen du sulfate d'argent , avant de s'en servir pour opérer la dissolution des sulfates de cuivre et d'argent , et le lavage de l'or en poudre provenant du départ..
De Vhydrate de chaux emptoyé pour absorber
V acide sulfureux.
Pour préparer l'hydrate de chaux, il fiEiut prendre de la chaux vive, l'éteindre avec soin , et la tamiser en se servant d'un tamis On.
On doit employer de préférence la chaux grasse > qui foisonne beaucoup en s'éteigoant, et il faut avoir soin qu'elle contienne , étant éteinte, toute l'eau qu'elle peut retenir, quoique passant facilement au tamis. On arrive aisément à ce résultat eu éteignant h chaux comme il suit : on la met dans un panier à claire*voie que Ton plonge dans l'eau , et qu'on y laisse tant que l'on voit des bulles d'air sortir des morceaux de chaux ; on retire le panier de l'eau , n met la chaux en tas sur un sol dallé , on l'asperge avec un peu d'eau pendant son extinction, on la re* couvre ensuite avec des toiles, et on la laisse dans cet état pendant quelques heures ; elle est alors réd uite en poudre très-fine, prête à être tamisée j et dans l'état convenable pour rabsorpiion des gaz et des vapeurs acides. On ne doit préparer l'hydrate de
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chaux qu'au fur et à mesure du besoin ; dans le cas contraire, il laudrati renfernaer avec soin dans deboa» tonneaux^
Du cotnbustiMô employé par faffineur.
Le combustible qui convient le mieux pour chauf" fer les chaudières de platine j est le coke ^ ou charbon de terre épuré. Il faut avoir soin de choisir du coke préparé avec de la houille ne donnant pas d'acide sulfureux, et laissant témoins possible de cendre ou de résidu terreux, lora de sa* combustion. Ee coke peut encore être employé de préférence au èhar« bon de bois, pour le service des fourneaux de fusion. Quant aux chaudières d'évaporation , elles doivent être chauffées avec le combustible qui, toutes choses comptées, revient à meilleur marché dans le pay^. Nous terminerons cet article en faisant observer que le coke provenant des usines d'éclairage , étant le pro^duit de charbon de terre de première qualité, con^viendrait parfaitement aux travaux de l'affînage, si l'expérience n'avait pas prouvé que ce coke brûle plus difficilement que cehii qui est préparé par l'ancien procédé ; il faut, pour l'employer avec avantage , pouvoir établir à volonté un courant d'air très-rapide dans le foyer du fourneau. Il est facile d'arriver à: ce but.
Des chaudtères de platine, et de leur conservation.
Une chaudière <Ic 4^ litres de capacité , pesant 8 kilogrammes et demi, et qui est revenue à environ
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8,5oo francs, a parfaitemcat convenu. Elle a été ejDH tourée d'une ferrure qui sert à la transporter faoilomenty et à la garantir des chocs auxquels ces chau« dières sont continuellement exposées. On sait que le platine se prépare mieux à Paris que partout ailleurs ; c*est donc dans cette ville qu*il convient de comman^ der les chaudières en platine dont on peut avoir besoin (i).
L'or fin, au moment où il est séparé do Talliage parle moyen de Facide sulfurique, étant en poudre trës*fiue , et se trouvant alors en contact avec le pla« tine , sous Tnifluence de Tacide bouillant qui décape les deux métaux et en élève considérablement la température I se soude facilement au platine, et épaissit de plus en plus le fond de la chaudière. La conservation de cet ustensile t et l'avantage qu^il y a à économiser le combustible, et à ne pas laisser de valeurs improductives, obtigeut à détacher souvent cet or, ce qu'on parvient à faire en passant à plusieurs reprises dans la chaudière de Teau régale affaiblie, pouvant dissoudre l'or sans attaquer le platine. Cette opération étant très-délicate , Taffîneur doit en bien étudier toutes les circonstances avant de la pratiquer en grand. Il conviendrait peut-être ici de substituer l'action du mercure ou des hydro-sulfates alcalins à celle de Teau régale ; mais nons avons fait trop peu d'expériences à ce sujet, pour conseiller autre chose que d'essayer en petit l'application de ces deux dissolvans.
(i) M. Brëant et MM. Cuoq et Couturier peuvent fournir ces vases. M. Brëant a ses ateliers rue Montmartre , no 64 ; et le dépôt de MM. Cuoq <l Cotttttri«r est ra« de Sully, ao ter.
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On sait que c'est priacîpalement à l'emploi des vases de piatîoe dans les travaux de raf&aage, que Ton doit les grands déveleppemens que les procédés de cet art ont pris en France. Malheureusement la rareté et la cherté du platine eo limî« tent encore beaucoup trop Tusage. Nous avonr appris^ à ce sujet, que cet icconvéamni se faisaot sen^ tir ea Allemagne , on j a remf»lacé le platine par itn allisige composé d'une partie d'or et de trois parties d'argent. I^ous ignorons si les vases fabriqués avec cet alliage Mit bien résisté à Fàctioti de l'acide con-* centré ei bouillant; nous avons quelques raisons d'en douter 9 et i:ious pensons qu'il serait mieux de fabriquer ces chaudières avec un alliage contenant une plus grande pr^ortion d'or , si surtout l'or en poudre ne s'attachait pas plus facilement à ces alliages d'or et d'argent qu'on ne ^'éf^rouve en se servant des vasesde platine. On vo^'f 9 au reste, que ce Eufet de recher^ ches est fort important; on ne saurait donc tropin-<' viter les affîneurs à s'en pccuperT Nofi9 terminerons ce que nous avions à dire relativement aux chaudières de platine > en reconu^andant bien de ne pas naettre ees vases en contact avec du plomb ou de l'é-' tain , surtout quaad ils contiennent de l'acide sulfnri«que bouîUant ; car ces métatix s'allient facilement au platine torsqu*il est élevé à cette haute température , et pourraient ainsi occasicmer la destruction de lachaudière, comme nous l'avons nous-mêmes éprouvé^ il y a peu d'années.
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Du sulfate de cuivre fabriqué dans les ateliers
d'affinage.
Les affioeurs ayant employé jasqu*îci le cuivre pour décomposer le sulfate d'argent provenant de leurs opérations, ont obtenu et mis dans le commerce des quantités si considérables de sulfate de cuivre > que ce sel y a beaucoup baissé de valeur , et qu'il est telle localité ou il ne se vend actuellement que ce que vaut le cuivre qu'il contient. Ayant eu à essayer souvent des sulfates de cuivre provenant des affinages» j*y ai trouvé du fer^ quelquefois de Tétain , plus souvent du sulfate de chaux , et presque toujours un assez grand excès diacide : ces substances étrangères nuisent dans presque tous les procédés où le sulfate de cuivre est employé ; il est donc important pour les affîneurs de ne livrer ce sel au commerce qu'après l'avoir amené au- degré de pureté nécessaire. On arrivera facilement à ce but en dissolvant les cristaux de sulfate de cuivre impur dans Teau , en traitant à chaud la dissolution , soit par des battitures de cuivre rouge , soit avec le carbonate de cuivre naturel 9 que Ton trouve à Chezy, près de Lyon; ou mieux encore , en la purifiant par le procédé de M.. Gay-Lussacy qui se trouve décrit tome 49 » P^g^ a5 des Annales de Chimie»
Des déchets ou résidus des ateliers d* affinage.
Ces résidus, connus dans le commerce des ma-
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tières d*or et d'argent , soas le nom de cendres > se composent principalement de la terre des creusets , qui, après avoir servi » sont piles, pour en extraire le p]^ de grenaille possible par le mojea du tamisage et du lavage; on y joint les balayures de Tatelier^ les cendre» des fourneaux de fusvon, la suie de ces fourneaux,' et, ea un mot, tous les autres résidus et débris du travail, qui contiennent touiours quelques parcelles d'or et d*argent. Les cendre», après avoir été tamisées et lavées avec soin, sont, dans Tétat actuel des choses, traitées à plusieurs reprises par le moyen du mercure, pour en extraire ce qui a échappé au iavage, et ces cendres sont, en définitivOr fondues» soit au fourneau à manche, soit au four* neau à réverbère, aveo le flux convenable, pour 00séparer la portion des métaux précieux qui, s'y troo-^ vant à rétat d'oxide , ou même vitrifiés , échappent ainsi aux différons modes de traitement dont nous avons parlé, et que l'on fait subir aux cendres avant d'en veniir à llss fondre. Je pense que l'on^ peut amé-liorer notablement ce travail : en effet, puisqu'on est définitivement obligé d'opérer. la fusion des cendres pour en séparer la portion d'or et d'argent qui s'y trouve ou oxidée ou vitrifiée, pourquoi ne pas fondre ces cendres immédiatement après leur lavage, e% sans les traiter par le mercure? On aurait ainsi, en une seule opération , tous les métaux précieux qu'on n'en retire qu'au moyen de deux ou trois amalga* mations et de la fonte ; il est probable qu*il y ac «ne grande économie à suivre ce procédé d*expl)i tàoo. Si Ton n'a pas pris, jusqu'à présent, ce pi
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il faut land doute Tattribuer an grand bénéftcd qtieiâi traitement descendre» a donné pendant long^tevi^, à la difficulté de les faire essayer pour en savoir ctt^ suite la valeur , au haut prix de* substance» que Ton^ pouvait employer eonune fondana, à la perte q«*en-* traînent nécessairement des opérations nouv^Ueti faîtes sur des matières représentant souvent , en or et en argent, une valeur considérable; au manque de confiance 9 et enfin au défaut de rindustrie qu'il fal« lait développer pour organiser ces nouveaux prooé* dés. Plusieurs de ces difficultés n- existent plus, et tout fait espérer qu'avant peu les résidus des ateliers d*&ffinage seront , ainsi que les cendres des directeurs des monnaies, des orfèvres, des bijoutiers, etc., traités par des procédés plus prompts et plus économiques que ceux dont on fait encore usage en ce moment. J*ai étudié ce sujet il y a quelques années : Tapplication du sel de soudj, du çr.Ifat^ de aoude, de roxfie de fer, comme fondans, a été tentée, a donné en petit de bons résultats, et n'a échoué en grand que per des causes étrangères à la partie chi« mîque de Topération. Mais fe n'insisterai point sur ces idées; je sais que des hommes bien capables reprennent ce travail, et sont au moment d'appliquer en grand les procédés dont il s'agit, le prends sevtlement ici date , en faveur de Tindustrie française 5 d'un perfectionnement remarquable qui , en amélio* rant une partie importante de l^art de l'affîneur,.' contribuera sans doute à rendre plus lucratifs les tra*> vaux dans lesquels on emploie l'or et l'argent, ou bien à diminuer la valeur des produits auxquels ces tra-
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:Vaiix donnent ttaissance. Nous terminerons ce méatioire en rappelant que les nouveaux procédés dont U a*a|$it 9 ODit déjà fàii rentrer dans la cireulation une musse 4'or considérable qui était perdue pour eile; qtt*U0 ont procuré de taès^gvands bénéfices au commerce des matières d*or et d'argent ^ et qu'ils présagent une preore bien remarquable de la graode influence qne> les connaissanees chimiques peuvent an»tr sur la ot éalion des nouvelles branches d^odustrie f et sur le perfectionnement des procédés qui y sont etaç^oyé^ "
iILLIAGES.
Le langage des arts est oonlorme à celui de la ch(nue 9 pour ia dénomination des composés dont il est ici question. La combinaison dé deux ou d*un plus ^and nooftbre de loétaux est un oiHage, eatcepté celui où domine le mercure 9 qui lui communique aloraen partâe sa fliildité, et qui porte- le nom d'a«
Le nombse ^es ailiag« usités dans les arts est déjà bien graiiid» el Ton est loin cependant d'avoir épuisé, «n toutes propoirlions, tont oe qui pourrait élre tenté à cet égard.
Un Métal n'est pan toujours susceptible de s'alh> indifféremment avec ekaenn des autres métaun; .est même des métaux qui ne peuvent contracter e tjre eux aucune espèce d'union discernable, du moix
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dans les circonstances où ces sortes de combinaisons s'opèrent ordinairement. Il est au contraire tels autres métaux qui s'unissent entre eux avec la plus merveil* leuse facilité, presqu'en toutes proportions^ et comme s'ils étaient doués d'une sorte d'avidité l'un pour Tautre.
Les alliages, en général, ont des propriétés qui sembleraient n'être pas dérivées de celles de leurs composans : ce qui indique que cette union ne constitue pas un simple mélange.
Les alliages , comparés aux, métaux qu'ils contien* nent , offrent en général les caractères suivans : io communément, la ductilité est moindre que celle des constituans en somme , et l'on a plusieurs exemples de métaux très-doux qui , par leur réunion , forment un alliage excessivement aigre. Pour ce qui est de la dureté , le phénomène est ordinairement in- ^verse : elle est en général plus considérable , hormis les amalgames mercuriels.
Il arrive aussi très-rarement que la pesanteur spé* oiQque d'un alliage soit la moyenne entre celle àeè métaux qui le composent: mais* chose étrange, tantôt cette pesanteur est augmentée, et tantôt elle est diminuée ; c'est-à-dire que le volume d'un alliage est souvent plus grand que la somme des volumes, et souvent aussi que ce volume est plus petit.
Voici, à regard de cette dernière propriété, la table des rapports , insérée dans la dernière édition de la Chimie éiémentaire de Thénard.
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Jlliages dont la densité est plus grande que la densité moyenne des métaux qui les constituent.
Or et siac.
Or et ëtain.
Or et bismuth.
Or et antimoine.
Or et colMlt, Argent et linc. Argent et plomb.
Argent et ëlain.
Argent et bismuth* Argent et antimoine.
Coirre et nnc.
Cuivre et ëtain.
Cuivre et jNiIladium.
Cuivre et bismuth.
Plomb et antimoine.
Platine et molybdène.
Palladium et bismuth.
Alliages dont lu densité est mointtre que la densité moyenne des mé* taux qui les constituent.
Or et argent.
Or et fer.
Or et plomb.
Or et cuivre.
Or et iridium.
Or et nickel.
Argent et cuivre.
Cuivre et plomb.
Fer et bismuth.
Fer et antimoine.
Fer et plomb.
JÉtain et plomb, étain et palladium.
Elain et antimoine.
Nickel et arsenic.
Zinc et antimoine.
Le degré de fusibilité d'un alliage est tout aussi difficile à déterminer à priori , parce que ce degré 8*écarte également, dans le plus grand nombre des cas, de la règle de la moyenne proportionnelle entre les fusibilités des constituans. En général cepen« dant, on peut d'avance annoncer que l'alliage sera plus fusible qu'aucun de ses constituans. Un exemple très- remarquable de la fusibilité qu'acquièrent les métaux par leur union , c'est la composition connue sous le nom de métal fusible de Darcet.
Cet alliage est composé de huit parties de bismuth, cinq de plomb et trois d'étaiu. Il fond à la tempéra-* ture du bain-marie, et on peut ajouter encore à sa fusibilité sans en changer sensiblement la texture , au moyen d'une très* légère addition de mercure.
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Dans cet état, on s*en sert pour Tiniectiou des pièces d'anatoBÛef et pour boudier les trous des dents cariées.
Les couleurs des alliag[es semblent elles-méHMs œ dépendre en aucune façon de la combinaison des couleurs propres aux métaux qu'on réunit; c'est ainsi que la couleur du cuivre , au lieu d*ètre affaiblie par l'addition d*une certaine proportion de sânçi qui est un métal infiniment moins haut en couleui', «e trouve au contraire singulièrement rehaussée. Au contraire , il sufiGit d*ui^e quantité d'argent infinÂmy^Qt minime pour éteindre la couleur vive de Ter.
On ne peut traiter ici que des alliages usités dans les arts.
La faculté de combiner ainsi les métaux entre eux, équivaut pour nous à la possession de substances métalliques , en bien plus grand nombre que nous n'en avons à notice disposition. C'est ainsi que tel alliage nous vaut un métapl qui^ tout en ayant la propriété de rester solide «\ la température ordinaire^ est cependant d*une fusibilité bien plus grande qu'aucun autre. Un second alliage remplace un métal sec, cassant et bien sonore , susceptible d'élre employé à la confection des cloches^ des timbres, etc. Un troisième sera susceptible de prendre le plus beau poGi et deviendra précieux pour la fabrication des miroirs métalliques, des télescopes, etc. Les applications de cette partie de la chimie qui s'occupe de l'aUiage des métaux pour en former des composés niixtes, sontdéfà extrêmement nombreuses et importantes^ et cependant elles sont encore loin de ce qu'elles peuvent atteindre. C'est un vaste champ à explorer, champ resté
en friche depuis les travaux de Gellert et de Blaok. Et celte Dégligeoee a d*autant plus Heu de aou» éton^ ner , qu'en général les essais de ce genre ne nécessitent ni appareil coûteux, ni travaux délicats, aï grande fatigue.
En générçil, on sait assez bien qtie tel inétal est susceptible de s'allier à tel autre. Mais dans quelles proportions respectives des conslituans^ cette union pourrait-rclle être la plus avantageuse ? c'est ce ^ui n'a pas été expérimenté. Les alliages peuvent d'aile leurs .s'effectuer en nombres ternaires , quaternaires^ etc. On n'en a que peu l^nté; on ne conjialt no|i plus presque pas l'effet, dans les alliagej^, de tant de nouveaux métaux récemment découverts.
Combien ces combinaisons ii'offriraient^elles pas de chances poqr les résultats les plus iuatteodus et les plus refluarquables? On a cherché à imiter le JVootz, ou acier indien , et les essais faits à cet égard .ont dé)à eonduit à des résultats singuliers.
La pratique éclairée des alliages repose 6ur .quelques données générales , qu'il est indispensable de connaître pour réussir à les faire con veaableme«t.
.On observe d'abord que le procédé repose.sur Ifepération de la fusion des métaux qu*on veut unir. Or^ à la température nécessaire pour cette fusion, ils flont très-susceptibles en général de s'oxider; il .est donc essentiel ût les garantir autant que possible dsl'aclion de l'air. Différons miDyeos se présentent pour atteindre ce but, qui tous sont relatif au degré d'«xtd9bilité et de fusibilité des métaux en «particulier. C'est ainsi que pour Fétain ei le piogib, par exeaiple > tt suffit de ^rajefter dans le'Creuset,:lpiiiq«ie
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les métaux commencent à fondre » un peu de résine d'huile ou de suif. On aide à Teffet^ d*ailleurs^ en brassant avec une petite verge de fer. Si quelques portions métalliques s'étaient oxidées , elles seraient immédiatement réduites par Thydrogène et le charbon en jeu , qui résultent de la décomposition des corps gras.
Lorsqu'il s'agit. de Talliage du fer avec l'étain, comme le premier de ces métaux exige une température beaucoup plus élevée pour entrer en fusion 3 nonobstant même la présence de l'étain fondu , il est évident que les corps gras dont -on vient d'indiquer l'emploi, auraient le temps d'être brûlés avant que l'alliage pût s'effectuer. Voilà pourquoi^ dans ce cas, on est obligé d'avoir recours à un flux, qui forme une espèce de bain , dans le but qu'on a d'entourer de toutes parts le métal pour le garantir du contact de l'air. Quand on juge que la fusion coin« plète est opérée, on brasse pour rendre toutes les parties bien homogènes.
Un obstacle considérable à l'union de deux métaux par la fusion, est celui qui naît d'une différence notable dans les pesanteurs spécifiques. Il est difficile , dans ce cas , d'obtenir un alliage parfaitement identique dans toutes ses parties; et cela, parce que chacun des deux métaux tend continuellement à *se séparer suivant Tordre de sa densité. On n'a guère d'autres moyens de parer à cet inconvénient, que par un brassage plus fréquent, plus complet, principalement à l'instant de la coulée. Mais, quand on opère sur de grandes masses, le refroidissement de l'intérieur peut être assez long-tepips retardé, pour que de
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nouveau il y ait séparation des coostituans dans le bain fluide : c*est un des farauds dangers de la fonte des eloches et des pièces d*artillcrte. Ce qui reste de mieux à faire , quand on soupçonne que ce partage à €u lieu, c'est de briser la pièce pour la soumettre de nouveau à la fusion. En prenant cetle précaution , il est rare que les matières ne restent pas bien mêlées.
K est quelquefois très-difficile aussi de parvenir à allier entre eux trois ou un plus grand nombre de métaux. Cela peut tenir à plusieurs causes : ou Tun d*eux est moins fusible ou plus oxidable que les autres, on l'affînité qui doit déterminer l'union de tous n*est pas assez énergique. Quand, c'est cette der** nière cause qui influe, on peut la combattre en ne prenant pas d^abord chaque métal isolé ; mais en les combinant deux à deux, pour en faire ensuite un Alliage unique. C*est ainsi, parexemple, qu'on éprouve assejs de peine à allier directement une petite portion de fer avec du bronze ; mais qu*au lieu de fer on ajoute du fer-blanc , c'est-à-dire un premier alliage dé 1er et d'étain , alors la combinaison s'effectue de suite, et le bronze , par cette addition, acquiert de la qualité sous un certain rapport. Autre exemple : pour rendre le laiton (cuivre et zinc) plus propre à oertiiins usages , il faut y ajouter une petite quantité de plomb, et ne pas combiner les deux autres métaux directement, car on n'y réussirait que fort mal. M. Chaudet assure ayoir .observé ce £aiit-là. Il conseille de préférence de fondre d'abord le plomb avec le zinc, parce que ces deux métaux se combinent fà'^ cilement; on ajoute ensuite le cuivre à ce premier a^ liage, pour obtenir le résultai cherché.
QiKlnt À la ^îfféreikce de fusibilité , dont nouf aVcms ^^arlé «otnuie d*uii obstacle à Tunion des mé* tjiiix, c'en est en effet un si puissant 9 qu'il est queliqaafdis £aeile d'en lirer un grand avantagie pour la ^êcoxklpoBitlon de oertaios alliages; c*est ce qui a lieu dan« FtKpévàtion de la liqaatioo , qui a poUr bat de sépai^r i'argdiYt <|Ui e^t uni au cuivre. Pour y panre- Air 9'on afocrte une odrUide -quantité de plomb, lïen vèsuite ««alliage codipeeé d'élémens très-'différens eeuiB 1« rapport de la fusibUité. Ce même alliage exposé à unidegré de chaleur seulement suffisant -pour lîlHidre >le pKnnb, celui-ci se liquéfie dt entraîne la prd8(}tie totalité dâ Targent. La différence d'oudabilité 'offre ensuite \b moyen de tëparer le plomb de rangent.
Yolbiles principaux alliages usités datis lesaHs» iL^um des plus usités est celui du iSiùc et du cuivre; ii'èbtfpius ductile- et moins oxidable que le cuivre lui- «némè ; ^comparativement au sino, ces propriétés «oàtienvore plus prononcées, et elles sont d*un imttiemé at^Magedans beaucoup d'arts : aussi n*est-41 Huouli «Uiage qui'Soit plus en usage. Cet alliage peut wfeiire dans 'des proportions très-variées ^ entre les limites -propres-àoe qu'on appelle leeuivi^ jaune » le 4ltitdo> »le )totnlbac ^ le eimilor, le métal du prince f(«bèPt,4*o^>de Màohctt'm, etc. Toutes ces dénomitMioiiS'ëoûtMrelaiives aux qualités différentes qtte Vttlli2(^eat<|ùié£t d'^prèé leé proportions fespectives :^ %efr4ètt^t(HietltùaDs( mais toutes^^e confondant -dWlàfrlî&pïfettailOffgéli'érique de laiton é
Éiain et cuivre.
Le cuitre et Tétaio constituent pav leur réuiiioii> Talliage bien connu sous les noms de bronze et d*air. rain , alliage également très-précieux , qui se fabrîr que en grand sous forme de cloches et de pièee» d*artillerie.
Comme nous nous occuperons di» bronze e^ de rairain dans d^aulres articles de cet ouvrage , il serait inutile d'en parler davantage ici.
Le besoin qu*on a souvent de réum> solidemeol plusieurs pièces métalliques a donné naissanee an procédé de la soudure ^ qui consiste à {oindre et àtàan* cher leurs surfaces en un ou plusieurs pointa au moyen d*un alliage qu'on interpose » et dont une des conditions essentielles est d'être plus fusible que le métal qui compose la pièce que l'on veut eouder, ou que le plus fusible des deux métaux qu'on voudraîl réunir ensemble. Une autre condition non moins. nér cessaire de la soudure, est qu'elle soit formée de métaux aptes à se combiner facilement avec celui ou ceux auxquels on accole cette soudure, pour letuc servir de b'en : doù il résulte évidemment que cba^ que métal exige, pour ainsi dire, une soudure pariicvrlière. Aussi faut-il , pour la soudure de Tor de \h)oii ou de vaisselle 9 un alliage d*or et d'argent ou d'or et de cuivre. La soudure de l'argent est un alliage d'ac* gent et de cuivre ; celle du cuivns , est ou de Tétaio pur pour les pièces qui ne doivent pas aller au feu , ou un alliage auquel on donne le nom de seudiwe fiorle, et qui est composé d'étaiu et de cuivre. Quani
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à la soudure de rétaîn et à celle du plomb ^ c'est un alliage de ces ^euz métaux , etc. Suivant qu^on a besoin d*un degré de fusibilité plus ou moins considérable , on est matlre de faire varier, entre des limites assez étendues, les proportions respectives de» composans de ces divers alliages. Ainsi^ pour des pièces très-délicates, on rend rslliage le plus fusible possible. L'alliage dit sotuiure des piominerê est composé d'une partie d'étain cl de deux de plomb.
Quand on recouvre certains métaux d'une couche métallique d'une autre espèce « afin de les garantir de Taction de Tair et des divers agens susceptibles de les altérer , pour les rendre propres à la construction d'une grande variété d'iustrumens et d'ustensiles , c'est dans le fait un véritable alliage qu'on produit > alliage très-superficiel à, la vérité , et qui o*a lieu seulement qu'au point de contact des deux surfaces. Au-delà de ce pomt , les deux métaux sont entiërcr ment libres et isolés l'un de l'autre ; i'étatnagéj ia dorure, ^argenture, sont dans ce cas -là. Nous parlerons séparément de ces trois procédés. Le ferblanc est également un alliage dont nous indiquerons le procédé.
L'alliage de l'étain avec le fer est assez difficile. Pour y réussir , on doit commencer par mettre dans le creuset le fer en très-petits copeaux ; on le couvrira ensuite avec du verre pilé. Ce creuset placé dans ut> fourneau à vent et chauffé jusqu'au rouge-blanc» on y projette l'étain fin , qui se fond en tombant. Il faut promptement brasser le mélange, et couvrir de nouveau avec du Terre pilé; après quoi on ferme le creuset. Lorsque le tout est bien rouge, on Urasse
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encore et on donne une dernière chaude ; puis enfin on coule dans une lingotière. Par la raison que nous avons indiquée plus haut, parlant du fer uni au bronze , il est probable qu'on réussirait mieux ici en substituant aux copeaux de fer des rognures de ferblanc* .
L'alliage de Tétain et du fer va Jusqu'à la chaleur rouge avant que d'entrer en fusion ; et cependant si on le promène à la surface d'une plaque de cuivre légèrement chauffée , mais imprégnée de sel ammoniac » Palliage se fond immédiatement. On peut alors rétendre sur la plaque de cuivre avec une étoupe i tout aussi facilement que si c'était de l'étain pur. C'est ce procédé qui a été proposé par M. Biberel , maître chaudronnier à Paris 9 il y a quelques années. Les proportions qu'il indiquait étaient de 8 parties d'étain et. une de fer. Cet étamagc offre^ beaucoup^ d'avantages ; il est beaucoup plus durafile que ceJkii à l'étain fin. Il parait cependant que l'usage ne s'en est point répandu. Gela tient peut-être à la difficulté d'opérer la combinaison dans ces propcrtioos.
Le plomb ^ dans son état de mollesse extrême 9 est absolument impropre à un grand nombre d'usages ; on est donc forcé de lui communiquer une certaine dureté en l'alliant à de l'antimoine en proportion plus ou moins forte , suivant le besoin. Â la dose d'un sixième d'antimoine 9 ou pour dernière limite, d'un douzième , l'alliage est plus dur 9 mais plus fusible que le plomb ; il en conserve cependant encore la malléabilité. Ces deux métaux 9 combinés dans le rapport d'un d'antimoine contre quatre de plomb 9 offrent un alliage qui est employé pour les caractère»
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d'imprunerie. Geë propojrtions sont cependant loia d-éire totalement fixe!, et chaque fabricant les fait yariér , et se pique de posiséder la bonne recette ; il a coutume d*en faire un secret. Quand on est à la recherche du bon marché , on peut forcer le dosage du plomb ; mais alors Toeil de la lettre manque de soutien , et après quelque temps de service , il eède à Teffort de la presse et devient épaté , en terme d*imprîmerie'; tandis qu^une très-petite quantité de cuivre ^ au contraire^ ajoutée. au dosage de plomb et d'antimoine que nous avon» indiqué , procure un caractère de bonne qualité et très-durable.
L'alliage usité à Paris pour lesxobinets de fontaine est assez analogue à celui dont il vient d'être fait mention ; à cela près que les proportions de plomb y sont plus considérables. Polir ces robinets, quand le régule d'antimoine est cher, les Ouvriers en rempla«cent une partie plus ou moins considérable par di^ zinc. Ce dernier métal communique en efict toujours au plomb un certain éclat, de la dureté et un commencement de sonorité.
A une dose même excessivement faible, Tarscnic communique à la plupart des métaux de l'aigreur et de la fragilité , en augmentant aussi leur fusibilité. A une température plus ou moins élevée, ces sorte» d'alliages sont facilement décomposés , surtout avec le contact de l'air. Cette propriété de l'arsenic a été d'un grand secours pour Texploitatioâ du platine. On fondait ensemble les deux métaux , puis on se débarrassait de l'arsenic par une calciûation graduelle j à mesure que, par l'effet de celte volatilisation de l'arsenic^ le plaline devenait plus poreux, on en rappfô-
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diaft ItB parties en le soumeUaat à uae ibrte piesvsion. Mais aujourd'hui que les acides minéraus ont beaucoup diminué de prii^ on a préféré avec raison de traiter ie platine par la voie humide , d'abord parce que, de cette dernière manière, on peut Tobtesir beaucoup plus pur et plus malléable ^ et parce que d'ailleurs , comme dans le procédé par rarsenie , on ne reste pas exposé à tous les dangers d'un empo»^ sonnemcnt par fumigation , qui est quelquefois trèf-^ lenl à la vérité , mais qui ne manque cependant guère de devenir t6t ou tard funeste à Topérateur, quelque précaution qu'il puisse mettre en usage pour se garantir des émanations arsenicales.
Le cuivre Mano , dont ou fait usage pour fabrir quer certains inslrumens , est formé d'à peu près dix parties de cuivre contre une d'arsenic : on l'obtient par la fusion du cuivre avec l'arsenic directement ^ ou en traitant le premier par l'arseniate de potasse , en ayant d'ailleurs , pendant l'opération , le soin ait se garantir des fumées.
Fabrication du laiton, ou cuivre jaune.
Cet alliage de cuivre est d'une extrême utilité.
Le laiton est composé moyennement de 0,64 de c»î-« vre , 0^35 de zinc et o,o3 de plomb et d'étain , qui s'y trouvent accidentellement. Il est employé dans les arts à un grand nombre d'usages.
Les matières premières employées pour la fabrication du laiton , sont :
1^ Les minerais de sine, les mêmes dont on retire ordinairement le zinc métallique; ce sont des oxides et des carbonates de sine connus sous le nom de oa^
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iamine. Le sulfure de zinc, qui se trouve quelquefois en assez grande abondance dans les autres mine» métalliques, pourrait être employé avec avantage dans Ja fabrication du laiton, ce que plusieurs essais biei> constatés ont démontré ;
20 Le zinc métallique;
5** Le cuivre métallique. On se sert ordinairement de cuivre rosette de Drontbeim (Norwège) ; il esl re-» gardé comme le meilleur que Ton puisse employer dans la fabrication duiaiton y
4" Les produits zincifères, tels que cadmies de certains hauts fourneaux de la Belgique; produit connu dans ce pays sous le nom de Keiss, et dont la richesse en zinc le rend d'un emploi très -avantageux dans la fabrication du laiton ;
5* Les mitrailles rouges et jaunes. On désigne par ce nom les débris d'ustensiles de cuivre ou de laiton.
Les fourneaux ou fours employés dans la fabrication du laiton sont circulaires; leur voûte a tantôt 1% forme d'un dôme, comme ceux des environs de Jemxnapes, tantôt celle d'un cône tronqué, comme près de Givet, dans les Pays-Bas, ou de Bristol en Angleterre. Ces fourneaux doivent être construits en bri* ques réfractai t-es; ils sont accolés plusieurs ensemble, et disposés ordinairement sur unç même lign&, le long de laquelle règne une vaste cheminée où se rendent les fumées et les vapeurs qui se dégagent des fourneaux.
Pots ou creusets.
Chaque fourneau contient huit pots ou creusets. Ces pots, légèrement coniques, ont o» at de diamè-
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tre à leur partie supérîeurei et o"" 48 de hauteur. Ils peuvent contenir la quantité de matière nécessaire pour produire de 5o à 60 kilogrammes de laiton. Us doivent être très- réfrac taires. Ils doivent durer moyennement de i5 jours à un mois de travail continuel.
Faùricatioii du laiton au moyen de ia calamine.
Dans cette méthode , on est obligé de faire deux opérations, parce que Ton ne peut introduire dans le lailofi plus de a6 à 28 centièmes de 2inc à Taide de la calamine. Ordinaîremeot même TalHage qu^on obtient de la première opération , et que Ton appelle Arcot, ne contient que ao pour 100 de zinc. Dans la seconde opération^ on combine une nouvelle quantité de zinc avec ce premier alliage.
A Jemmapes, suivant M. Berthîer, pour obtenir Tarent , les fabricans emploient :
3o ILil. dé cuivre de Drontheim ,
aj kU. de calamine ,
10 kii* de kiess ,
16 kil. de cfaarbou de bois.
Cette dernière substance a pour but de décomposer la calamine; elle doit être réduite en poussière assez fine.
La calamine doit avoir été grillée et réduite eu poussière très -fine. On la grille sur le lieu môme de Texploitation , et elle est vendue aux fabricaus de laiton sous cet état; ils la réduisent en poussière à lu meule et en la blutant.
Oit Ite ftÉdacra Hoiwâiitt
Du tnèla*gefVrécéd6nt, on obtient 67 kiiogranr»-' nie»et demi d^arcot, contenant 80 cenlîèntes de cai<^ ure et 00 deaiRCi
Pour tranâfôrm^r IVircot en laiton, on empVoié deux mélanges différons^ suivast que Ton désire avoir un alliage sec, propre à être tourné etayaiit4a propriété de se laisser fendre , et sans se déchirer ; on olMîetit au con^ralt^ «n Mie^§ras, c'est-à-dîre qui se déchire et empâte Toutil lorsqu'on le coupe.
LepnMnîei^ dec!Ss«laîtonSy que Ton coule en piatidhéS' appelées* ;>fat^r, ou en fongues bandes épiaisses àê> f lignes, dites Mandes à fils, est obtenu parle
»a KH. de cuivre rosette , 9 kil. de mitrailles jaunes , 3o VU. d'îareot ,
3o kil* de mélftage de cerlamine et d& kiess , 16 kil. de charbon de bois.
On ajoute de plus , lorsque la matière est bien fondue, 5 kilogrammes de ^inc métallique en morceaux. Ce mélange donne, terme moyen, 5i^ 57 de laiton , composé à peu près de 65, ^ù dé cuivre et 54, 60 de zinc, plomb et étain.
Une fonte ou presse de laiton propre à la fabrica* tion des épingles se compose de
i5 kil. de cuivre rosette , S kil. de mitrailles jaunes , aokii.<d\irco4,
3o kiL de mélange de calamine et de kiess, 16 kil. de charbon de |}ois.
On ajoute de plus au bain* méltlllique 4 kil^sr.
»B8 A1T8 ET MÉTURS. 6|
âcEino ea morceaux.: Le produit en laiton est à peu près le même qne dans l'opération précédente.
Le fourneau étant chauffé de manière que les pots ou creusets soient rouges, on les charge du mélange indiqué ci-dessus en les retirant successivement du fourneau. On a seulement soin de ne pas mêler indÎBlinctement le cuivre rosette ou arcot avec la oalamine. Il faat, pour faciliter les combinaisons du cuivre avec le zinc , que le cuivre soit à ia partie supérieure ; sans cela on n'obtiendrait que très -peu de laiton 9 et il se volatiliserait beaucoup de zinc, ainsi que Ton s'en est assuré par des expériences réWérées* Pour que le cuivre soit en contact avec les matières qui fournissent Je ziqc^ on l'enfance à coups do marteau dans le creuset qui a été rempli du mélange calaminaire. Tous les pots ayant ainsi été chargés et mis successivement dans le fourneau, on remplit celui-ci de houille , en ayant soin de ne pas obstruer les bords des soufflets, puis on ferme avec le plateau. D'abord on ménage la chaleur pendant six ou sept heures; au bout de ce temps les creusets sont rougeblanc : on ranime alors le feu en chargeant de nouvelle houille. Peu de temps après avoir donné ce coup de feu 5 la fumée du zinc qui commence à parattre^ indique que la réduction de la calamine s'opère; on ralentit alors un peu le feu, afîn que le cuivre ne fonde pas trop rapidement, et qu'il ait le temps 9 en tombant goutte h goutte, de se combiner avec le zinc qui se réduit. Au bout de lo heures environ, la presse i nom par lequel on désigne une fonte, est terminée ; il ne se dégage plus de vapeurs des creusets, etralUage s'est réuni au fond. On retire
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alors chaque creuset du fourneau; on enlève avec une espèce de cuiller en fer les escarbilles qui recouvrent le bain mélallîque, et Ton réunit dans un seul pot Talliage qui est dans chacun des huit. Dans plusieurs usines^ et notamment dans celle de JemmapeSy le pot dans lequel on rassemble tout le métal fondu est plus grand que les autres. Après avoir fait cette réunion , on laisse reposer quelques instans Talliage, pour que les impuretés se portent à sa surface ; le maître fondeur alors les enlève avec une cuiller eu fer fixée à un long manche en bois. Lorsque toute Técume solide est ainsi enlevée y et que TalHage métallique est bien net, on le coule dans le moule ^ com*^ posé de deux pierres de granit.
L*écume qui recouvre Talliage est solide , et forme une espèce de sable composé de matières qui ne sont pas fusibles à la température des fours à laiton, qui est à peu près le rouge-blanc. On y trouve principale* ment du zinc oxidé silicîfère , minéral irréductible à la température de la fusion du cuivre ^ des grains ferreux , des clous et des morceaux de fil de fer, enfin des grenailles de laiton ^ dont la quantité varie entre i et a pour cent. On sépare ces grenailles, soit par le lavage , soit par un criblage très-simple.
La consommation en houille est à peu près triple de la quantité de laiton obtenue.
Fahricati&ii du laiton avec U zinc mélaiiiqtu.
Cette méthode^ pratiquée dans quelques usines de France et des environs de Stolberg, est la seule en usage en Angleterre depuis quinze à dix-huit ans.
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Avant eette époque 5 les Anglais obtenaient le laiton par le mélange de la calamine aveo le cuivre ronge ^ fout comme en Belgique ; mais ils ont abandonné ce dernier procédé, parce qu'ils ont reconnu qu*on perdait beaucoup moins de zinc en extrayant d'abord ce métal de la calamine, puis en le combinant directement avec le cuivre rouge. Les principaux lieux où Ton fabrique le laiton y en Angleterre 9 sont Bristol 9 Birmingham, dans le centre du royaume, et Holy- "Well, dans le nord du pays de Galles. Dans la première de ces deux villes , il n'existe qu'une seule usine de ce genre ^ ianàis qu'elles sont assez nombreuses à Birmingham , lieu où Je laiton est mis tû œuvre dans un grand nombre d'ateliers.
On est dans l'habitude de faire aussi deux opérations dans cette méthode de fabrication du laiton. Dans la première , on obtient d*abord un alliage peu riche en zinc^ qui correspond assez à Varcot de la fabrication à la calamine ; et dans la seconde opération, on ajoute une nouvelle quantité de zinc à l'alliage obtenu. On regarde comme certain que , si Ton mettait immédiatement la proportion de ztnc nécessaire pour le laiton ; il se brûlerait une quantité considérable de ce métal. Al. Bcrthier, très-habile ingénieur, chimiste et métallurgiste^ ne partage pas cette opinion. (Voyez tome 3 5 page 358 des Annales des Mines.) 11 a obtenu du laiton très- homogène, en mettant dans du cuivre en fusion du zinc métallique en morceaux chauffés d'avance.
Quoi qu'il en soit de celte théorie, voici ce qui se pratique dans les fabriques d'Angleterre : le zinc, placé en fragmens au fond du pot, est recouvert avec
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du cuivre granulé (i). On remplit le fourneau de houille en gros morceaux jusqu'à la hauteur des creusets 9 et Ton luet le feu à la partie supérieure. Le cuivre 9 en fondant , coule et s^aliie avec le zinc, qui , lui-même, en se volatilisant , s^mit au cuivre. Dans cette opération , on devrait croire que la volatilisation et la perte du zinc seraient considérables; et cependant Texpérience prouve, au contraire , qu*il n*y a qu'une très-petite perte de ce métal. En effet , on ae voit que bien rarement la flamme du zinc en combustion au* dessus du creuset. Quand on juge que ralliàge est opéré, on le coule en planche entre deux pierres de granit dressées , que Ton maintient dans une position inclinée, au moyen d'une chaîne adaptée à une grue ; on casse ensuite cet alliage en fragmens, et on le fond avec une nouvelle quantité de zinc, pour obtenir du laiton. La fusion se fait de la même manière, et exige à peu près le même temps (S ou 9 heures ). Le laiton est alors coulé en planches de ] mètre de long sur o" 66 de large, et om poga. à o"" 01 59 dVpaisseur, en le versant entre deux plaques de granit , ainsi qu'il a été dit ci-dessus.
On a proposé, il y a quelques années, de substituer à Tétain fin , pour Tétamage ordinaire, un alliage fait avec huit parties d'étain et une de fer. Cet étamage est beaucoup plus durable que Tancien.
Le fer et Tétain s'allient tassez difiEicilement Tun à
(0 Pour granuler le cuivre, on le verse dans une cuiller percée de trous y placée au-dessus d'un baquet rempli d^eati. Cette granuUtion se fait dani; les mines de cuivre, où Toa vead le colvre soni oet étatBiix,faliriainjide laltiia»
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Tâutre^ ei il est assez probable qu'il sera souvent arrivé à ceux qui n'ont pas une grande habitude de ces sortes d'opérations, de ne retirer que de Tétain pur, alors qu*ils croyaient obtenir de Tétain allié de fer. Voicf comme il faut s'y prendre pour obtenir cet alliage. On commence par mettre dans un creuset le fer en petits copeaux , puis on le couvre avec du verre pilé; ce creuset, placé dans un fourneau à vent) est chauffé îusqu'au rouge>blanc ; c^est alors qu'on y projette Vétain iin qui se fond aussitôt : on brasse promprement et vivement le mélange. On recouvre de nouveau avec du verre pillé, et on ferme le creu« set.^Lorsque le tout est bien ronge, on le brasse encore , et on donne une dernière chaude ; puis enfin on coule dans une lingotière. Il est assez probable qu'on réussirait encore mieux en substituant des copeaux de feroblanc aux copeaux de fer.
Cet alliage va jusqu'à la chaleur rougerbrun avant que d'entrer en fusion ; et cependant , si on le promène à la surface d'une plaque de cuivre légèrement chauffée, mais imprégnée de sel ammoniac, il se fond immédiatement, et on peut rétendre avec uneétoupe, tout aussi facilement que si c'était de l'étain pur.
AUiage pour ies carattères d'imprimerie ^ roiinets
de fontaine , etc.
Le plomb est beaucoup trop mou pour qu'on puisse l'employer à de certains usages; mais on lui donne facilement la dureté dont il manque , en ralliant à de rantimoine en proportion plu» ou moins forte , suivant le besoin. A la dose d'un sixième d'antimoine,
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Talliage est devenu plus dur et plus fusible que le plomb 9 dont il conserve encore la malléabilité. Lorsque ces deux métaux sont combinés dans le rapport d*un d*antimoine contre quatre de plomb , cela forme la base de Talliagc qu'on emploie pour les caractères d'imprimerie : ces proportions peuvent varier un peu. On augmente la dureté, et les caractères sont beaucoup plus durables j leur œil ne s'épate que plus difiEicilement ^ quand dans la composition on ajoute un peu de cuivre.
i/alliage dont on se sert à Paris pour faire les robinets de fontaines, est analogue à celui dont nous venons de faire mention ; seulement les proportions de plomb y sont plus considérables ; et quand Tantimoine , plus connu des ouvriers sous le nom de régule, est cher, ils le remplacent, du moins en partie, par du zinc. Ce métal , en effet , donne touiours de l'éclat, de la dureté et même de la sonorité au plomb.
Cuivre iianc.
L'arsenic, allié à la plupart des métaux, même à une dose excessivement faible, les rend cassans et aigres. On se sert , pour fabriquer certains ustensiles, d'un alliage auquel on donne le nom de cuivré blanc; il est formé d'à peu près lo parties de cuivre sur une d'arsenic. On Tobticnt en fondant directement l'arsenic avec le cuivre , ou en traitant celni-cl par Tarscniate de potasse, en ayant toutefois la précaution de bien garantir l'alliage du contact de l'air pendant sa fusion. Il est rare que la couleur du cuivre soit complètement éteinte dès la première coulée ; on est
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obligé de réitérer la fonte et. d'ajouter une nouvelle dose d^arsenic : oq finit par obtenir un alliage d*un blanc semblable à celui de Targent, mais qui est très -aigre et très^cassant.
AUiagt imitant V acier de Bombay ^ dit Wootz.
En Angleterre, MM. Stodarl et Faraday ont formé un alliage qui présentait tous les caractères du meilleur acier de Bombay. Ces habiles artistes ont commencé par former un carbure de fer qui contenait 94 9 56 de fer sur 5, 64 de charbon ; ce carbure, broyé et traité à une chaleur très-intense avec de l'alumine pure j leur a fourni un alliage de couleur blanche et d'une texture à grains serrés : la proportion de charbon y était tellement diminuée, qu'on ne pouvait plus l'apprécier ; ce corps avait été remplacé dans cette expérience par 6, 4 d*aluminc, probablement à l'état radical d'aluminium. Quarante parties de ce fer alumine, fondues avec 700 parties de bon acier, donnèrent un nouvel alliage qui, décapé par les acides , se damassait comme le Wootz.
L'acier et Targent s'allient très-diiBcilcment ; et bien que la fonte ait été homogène , ils se séparent l'un de l'autre par le refroidissement. Cependant , lorsque ces deux métaux sont combinés dans le rapport de 1 d'argent contre 5oo d'acier, cela fournit un alliage bien identique et supérieur au meilleur acier de rinde.
Les mêmes auteurs parlent aussi d'un alliage obtenu par fusion avec égales parties d'acier et de platine , qui aurait la propriété de prendre le plus beau
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poli 9 et qui ne serait pas susceptible d*ètre terni par Taction de Tair • La oouleur de cet alliage est la plot belle et la plus avantageuse qu*on puisse désirer pour la confection des miroirs.
Le rhodium combiné à Tacier, dans les proportions de un à deux pour cent, donne un alliage d*une dureté et d'une ténacité extrêmes.
Cuivre éiane.
M. Friek, chimiste allemand, a obtenu le cuivre blanc, ou pak-fong des Chinois, par les divers alliages suivans :
PREMIER ALLIAGE
Cuivre 4' 7^
Nickel 39 35 ^ i««.
Ziac 9i6
Cet alliage produit un métal grisâtre, un peu maU léable à froid; mais il ne Test pas du tout à chaud» et on ne Taplatit qu*avec une grande difficulté.
SECOm) ALLIAGE.
Cuivre 5o
Zinc 3i a5 ) loo.
Nickel i8 75
Celui-ci donne un métal blanc, qui reçoit to plus beau poli. On Taplatit aisément, et il est malléable à froid. Toutes les influences atmosphériques «ont sans effet pour lui. 11 est sonore comme Targeat.
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TROISIÂMS ALUAGE.
CuÎTre 53 39 J
Zinc agi3J 100.
Nickel 17 48 i
Cet autre alliag;e forme un métal presque semblable à l'argent, par la couleur et par le son; mais il est plus dur 9 très-tenace et extrêmement ductile.
Nouveaux alliages.
M. Robert Fazie, patenté en iSaa, combine la fonte de fer avec le laiton en diverses proportions, suivant les qualités qu*il veut donner au composé pour remployer à un usage déterminé ; ces alliages quaternaires sont plus tenaces et plus durables que chacun des alliages binaires dont l'assemblage les constitue. Le meilleur mode de préparation consiste à verser la fonte et le laiton dans le moule après les avoir fondus séparément , et à déterminer l'homogénéité du mélange li^ quide en le brassant convenablement. M. Pope a été patenté en i8a5» pour la fabrication d'alliages d'étain et de zinc; d'étain, de pomb et de zinc. Il en forme des plaques minces propres à couvrir les vaisseaux, les toits de maison, et en général toutes les surfaces sujettes à éprouver l'action destructive de l'eau de mer ou de l'air atmosphérique. La combinaison d'étain et de zjnc se compose de parties égales d'étain et de zinc ; celle d'étain , zinc et plomb , d*une partie de plomb , une d'étain et trois de zinc.
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Pak'fong au cuivre éianc, métal imitant
fargent.
Dans un autre article , nous avons donné sa composition. Voici le procédé de fabrication, tel qu^il est publié dans un article des Annales de Physique, de Paggendorf.
Le pak-fong ( ainsi nommé par les Chinois ) , tel qu*il a été analysé par M. Breuster, est composé de
3i6 parties de nickel , a 54 de sine , 4o4 de cuivre, 36 de fer.
Il est employé 9 en Chine, à la confection d'un grand nombre d'ustensiles de ménage , tels que vases, théières , gobelets , etc. Il a Téclat , la couleur et le son de Targent.
M. de Gersdoff ^ désirant faire fouir l'Europe d*un alliage métallique aussi précieux, a établi à Vienne une fabrique où on le prépare en grand.
Après avoir cassé le nickel en morceaux de la grosseur d'une noisette, et divisé le cuivre et le zinc, on mélange les trois métaux , et on les met dans un creuset , mais de manière qu'il y ait du cuivre dessus et dessous ; on recouvre le tout de poussière de charbon , et on chauffe dans un fourneau à vent. Il est nécessaire de remuer fréquemment le mélange , afin que le nickel , qui est difficile à fondre , entre en combinaison avec les autres métaux, et que
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Talliage soit homogène; il faut aussi tenir pendant long-temps cet alliage en fusion , au risque d'en se*parer quelques centièmes de zinc qui se volatilisent. La proportion relative des métaux qui entrent dans le pak-fong doit varier suivant l'usage que l'on en veut faire. Le pak-fong destiné à la fabrication des cuillers et fourchettes 5 doit contenir :
Nickel o a5«
.Zinc o a5.
Cuivre o 5o.
LoraquHl doit servir à faire des garnitures de couteaux^ mouohettes, etc. , il doit contenir :
Nickel o ai.
Zinc o i3.
Cuivre o 55.
Le pak*fong qui convient le mieux pour le laminage est celui qu'on prépare avec
Nickel o ao.
Zinc o 35.
Cuivre. • o 55.
Pour les objets qui doivent être soudés, tels que chandeliers 5 éperons 9 etc. , le meilleur alliage renferme :
Nickel o ao.
' Zinc. o ao.
Culyre. o 57.
Plomb o o3.
L'addition de o,o5o à o,oa5 de fer ou d'acier rend le pak-fong beaucoup plus blanc, mais en mèm^
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temps plus dar et plus aigre : il faat qoe le fer ait été préalablement foodu avec le euivre.
On ne peut laminer le pak-fong qu*avec de graii<des précautions. Chaque fois qu*on le passe au laminoir 9 il faut le chauffer au rouge-cerise et le laisser refroidir complètement ; lorsque les feuilles préseotent quelques gerçures , il faut les faire disparaître sous le marteau avant de laminer de nouveau.
Les orfèvres passent la pierre-ponce sur le pak* fong conome sur Targent ; on lui donne la couleur de celui-ci eu le trempant dans loo d*eau et i4 acide sulfurique. Lorsqu'on refond les rognures et les limailles de pak-fong, il faut y ajouter 0,08 à o«o4 d^ zinc pour remplacer celui qui se volatilise. M. Gersdoff vend la livre de pak-fong, a florins a4 kreutzers (5 francs) ; la livre de nickel , 8 florins (16 francs).
Moypn de plaquer ie laiton et le cuivra wt
iô fer.
L'Angleterre possède deux établissemens pour cette utile fabrication. On recouvre le fer avec le enivre rouge ou le laiton ( alliage de cuivre et zinc )} de telle sorte que tout l'extérieur est cuivre , et llitérieur fer ; les objets qui en sont faits participent à la fois et de la solidité du fer^ et de la beauté du-oiuTTe. Voici les procédés indiqués :
Les plaques , barres , tringles 9 et autres objets en fer 9 qu'on veut couvrir avec du cuivre , sont d'abord décapés avec soin 9 de manière à ce qu'il n'y reste aucune tache de rouille ; on les introduit easoite 4aos un fourneau oii ils sont chauffés au rouge.. Dams
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œi état| on les plonge dans du laiton ou cuivre , en bain; ou, si les obfets sont de trop grande dîmen- ^on , on verse dessus le métal fondu , en évitant le jcontact de l'air qui ozideralt le fer et empêcherait Tunion des métaux*
Si Topération a été bien conduite, l*adfaérence du laiton ou du cuivre sera tellement intime ^ qu'on pourra soumettre au marteau ou au laminoir le fer ainsi plaqué, et lui donner telle forme qu'on désirera , sans crainte d'altérer le placage.
Les auteurs emploient un fourneau à vent ou à réverbère, et dans quelques cas, deux fourneaux réunis , dont l'un est destiné à chauffer le fer , e* l'autre à mettre le cuivre en fusion. Quand le fer a été chauffé au degré convenable , on le saisit avec des pinces , et on le fait passer immédiatement dans l'autre fourneau , oii il est plongé dans le bain de cuivre ou de laiton. Une disposition particulière des portes dju fourneau empêche l'accès de Tair, qui nuirait au succès de l'opération.
Le temps pendant lequel le fer doit rester plongé dâbs le cuivre ou le laiton , dépend de l'épaisseur de la couche qu'on veut donner ; quinze minutes suffisent pour le placage le plus épais. Il faut avoir r^ttention de tenir les objets immergés dans le bain complètement.
Pour que le fer ne puisse s'oxider, après qu'il a été décapé, on le couvre d'une couche de résine fondue, ou de toute autre matière susceptible de s'évaporer à une température au-dessous de celle nécessaire pour le plaquer.
Ce procédé est particulièrement applicable ^\]cl I. {V
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cylindre» employés pour rimpressiop des toiJes peintes ,'aux objets de sellerie, etc., etc.
On parvient au même résultat en plaçant la pièce de fer dans une chaudière, dont le fond est couvert de cuivre ou de laiton ; on chauffe les métaux en contact jusqu^à ce que le cuivre soit fondu. Quand on emploie oe procédé , on doit d'abord recouvrir Je cuivre de borax.
ALLUMETTES
Manière économique de fcvire tes aUumettes,
M. Pelletier a substitué à ta plane, pour fïiçonner les allumeltes, uu rabot qui, sans être aussi shnple, est d*an usage aussi facile^ et donne un produit bien plus considérable, puisqu'il peul fendre soixante mille allumettes à l'heure.
En voici la description :'on voit dans l'atelier- un établi ordinaire de nienuisier , percé à la distance de trois décimètres de son extrémité droite, et sur le bord, du côté où se place ordinairement Touvrier qui eu fait usage. Par Tiendroit percé se monte, à l'aide d'un contre-poids, un autre petit établi perpendîcu- Lnre. A rextrémité supérieure de ce petit établi, se fixe le bois destiné à faire les aUumettes^ etqtii, sans être mis au ibur, est coupé en planches d'une épaisjieur proportionnée à la largeur de foutil que l'on emploie, et d'une longueur choisie peur .œlle dies (lumettes que l'on veut faire.
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Sur ce bo*s on fait promener une espèce de rabot avec un tir nf ou va-et-vient , mû par un levier dont le point d*appui est placé sur le grand établi. Chaque coup de rabot fend le bois en lames parallèles 9 et en coupes horizontales; en sorte qu'au lieu du copeau que le menuisier retire ordinairement^ Tallumettier retire huit, dix allumettes, plus ou moins^ suivant la préparation donnée au rabot.
Ce rabot est à coulisse ; son fer est précédé d'une platine contenant une douzaine de lames d*acier faites en forme de lancettes 9 dont le but est de fendre le bois dans sa longueur et parallèlement. Ces lames sont placées dans une coulisse de cuivre, garnie de quatre vis : la première pour la serrer , la seconde pour les tenir perpendiculaires, et les deux autres pour les faire entrer plus ou moins avant. On peut changer , écarter ou rapprocher à son gré ces lames, suivant la largeur que Ton veut donner au bois qu'on désire refendre.
Le fer du rabot est d'acier fondu et très-fin , affûté sur la meule du lapidaire ; il est monté entre deux autres fers doubles , tous deux à chanfrein , maïs dont l'un est garni de deux épaulettes , pour pouvoir, à l'aide de deux vis, donner plus ou moins d'épaisseur ou de finesse au bois que coupe le rabot.
Le fer coupant est tenu par quatre vis, entre les deux autres dont on vient de parler, et par une cinquième plus grande , qui donne à l'outil l'inclinaison que l'on désire. •
L'inventeur ayant senti que le bois que couperait son ùutil'Tabot , se roulerait comme le copeau du menuisier , a placé ingénieusement un auVt^ ^^t ^xv*
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dessus de celui qui coupe , et dont la fonction est de redresser le bois coupé. Ainsi Tallumelte vient droite comme elle doit l'être pour Tusage auquel elle est destinée.
Cet outil est d*uu usage plus simple et plus facile qu'on ne le croirait. M. Pelletier est parvenu à faire avec lui des millions d'allumettes, qui^ plus régulières que par tout autre procédé , consomment moins de soufre. .
AUumtitei oadgénées.
Elles sont très-commodes pour se procurer promptement de la lumière. Il suffît d'en plonger l'extrémité dans un flacon contenant de l'acide sulfurique concentré , et de l'en retirer à l'instant; bientôt elle prend feu.
Pour préparer ces sortes d'allumettes , on fait un mélange d'une partie de soufre et de trois parties de chlorate de potasse (muriate suroxigéné ) légèrement gommé. Ces deux substances doivent être broyées à part, précaution nécessaire pour éviter le danger d'une explosion qui pourrait résulter de la chaleur produite par le frottement. On lave la fleur de soufre pour enlever la petite portion d'acide sulfureux dont elle est ordinairement imprégnée , et on la fait bien sécher. On mélange ensuite les deux poudres sur le papier, au moyen d*une carte, et sans opérer aucun frottement brusque ni percussion. On incorpore dans le mélange un peu de mucilage de gomme adragante pour lui donner de la consistance, mais on en met en 9U8si petite quantité que possible. On y ajoute aips^
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un peu de lycopode, et Ton colore en rouge avec du cinabre 9 ou en bleu avec de Tindigo. Les allumettes sont faites exprès de forme ronde; elles sont minces, et on les fait sécher au four ; elles sont plus soufrées que les allumettes ordinaires , mais par un bout seulement. C'est ce bout que Ton imprègne du mélange dont nous venons de décrire la préparation ; ce qui en fait alors des allumettes oadgénées. Pour les laisser sécher 9 on les enfonce par le bout non imprégné dans du petit sablon ou dans du grès eu poudre dont on remplit un plat.
Le flacon qui contient l'acide sulfurique est ordinairement garni d'amiante, qui est imbibé de Tacide à la manière d'une éponge , et qui n'en transmet à l'allumette que la quantité nécessaire pour l'allumer. S'il en était autrement, la portion excédante deTacide serait projetée d'une manière incommode sur les vètemens. On se sert d'amiante pour récipient de l'acide sulfurique , parce que cette substance minérale n'est pas attaquable par les acides comme le ferait le coton ou une éponge.
ALUN ( Fabrication de V )•
Pour les mines où l'alun se trouve tout formé , le traitement est fort simple : on n'a qu'à extraire le sel soluble et cristallisable qui y est contenu en quantités plus ou moins considérables, en mélange aveo d'autres matières insolubles et étrangères à la composition de l'alun. C'est cette vaTvé>\i& ^e mvck^%
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qui a été le plus anciennement connue. £Ue forme les mines de Syrie, d'Italie^ et de quelques points de France et d^Allenoiagne.
Mais on fabrique aussi maintenant beaucoup d'alun de toutes pièces» c'est-à-dire en en combinant entre eux tous les élémens. Ce genre de fabrication est aujourd'hui très-perfectionné.
Plusieurs modes d'opérer ont été successivement indiqués par ceux qui se sont livrés à la fabrication de l'alun par l'acide sulfurique et la glaise* M. Alban, à Javelle j près Paris, et M. Chaptal, à Montpellier, ont précédé dans cette carrière une multitude de fabricans qui depuis eux se sont établis en France.
Le choix de la terre glaise est important dans celte fabrication ; on doit surtout s'attacher à employer celle qui contient le moins de fer et de terre calcaire : le sable y est bien moins nuisible. En effet , il n'a aucune action sur l'acide sulfurique , tandis que le fer s'y dissout , et rend l'alun impur : quant à la pierre calcaire ou carbonate de chaux , elle soJture en pure perte une quantité d'acide sulfurique proportionnelle à la chaux qu'elle représente.
On calcine la glaise dans des fours à réverbère, à la suite desquels sont placées des chaudières d'évaporatîon, afin de tirer parti de la chaleur excédante. Cette terre ainsi calcinée est réduite facilement en poudre à l'aide d'un manège à meules vertioaUs, et pour s'assurer de sa division complète , on passQ kl poudre obtenue à travers un tamis de toiie nUtailique en cuivre ; les morceaux restés sur le tamis sont de nouveau portés sous les meules. Cette opéra»
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tion est la plas essentielle à la réussite ; la plus grande division possible est nécessaire : en effet , tandis que les parties, les plus ténues sont bientôt attaquées et combinées à Tacide sulfurique > cette combinaison n*a lieu qu'à la surface des grumeaux.
La calcination préalable a pour but d*en]ever à la glaise toute Teau qu'elle contient, afin de la rendre plus perméable à Tacide. Il faut prendre garde cependant d'élever trop la température dans cette calcination ; on courrait risque de rapprocher les molécules de la glaise au point de les rendre tout-àfait inattaquables par l'acide.
On mêle loo parties de cette glaise calcinée et pulvérisée avec 4^ parties d'acide sulfurique à 4^" ^^ Baume 9 c'est-à-dire au degré qu'il a à la sortie des chambres de fabrication en plomb. Il convient que ce mélange soit fait le plus exactement possible; on le porte ensuite dans des bassins de pierre recouverts d'une voûte sous laquelle passent les produits de la combustion émanés du four à réverbère , dont nous avons parlé ci-dessus, après avoir échauffé deux chaudières évaporatoires destinées à rapprocher les dissolutions. La température du mélange d'acide et de glaise s'élève dans ce bassin à 70'' environ ; on le remue de temps en temps , et on l'en retire après quelques fours pour le mettre en tas dans un endroit chaud et humide de Tatelier.
Dans quelques fabriques, la combinaison de l'acide sulfurique avec l'alumine s'obtient par le procédé suivant , qui donne aussi de bons résultats. La glaise 9 après avoir été calcinée, broyée et tamisée, est délayée en pâte avec de Tacide f a\b\e k ^ o\x ^
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degrés de Baume , que Ton obtient dans les fabriques* d'acide sulfurique; cette pâte est introduite dans une chambre de plomb disposée pour la fabrication de cet acide, et toute la surface du fond en est reeouverte à une épaisseur de 20 centimètres. On fait passer dans cette chambre les gaz sulfureux, nîtreux, et Tair atmosphérique , comme dans les fabrications ordinaires de Tacide sulfurique; et , à chaque renouvellement de l*air dans la chambre , on retourne ce mélange , afin de présenter le plus possible de surfaces à Faction de Tacîde. La durée du temps que la pâte doit passer dans la chambre se détermine assez facflement.
Lavage des pâtes alumineuses.
Cette opération se fait par le touillage et la décantation successive 9 et en renversant les dissolutions faibles d'un baquet sur Tautre pour les renforcer, etc.
Les premiers soutirages marquent de i5 à 18* â l'aréomètre ; les seconds de 9 à 12, et en diminuant ainsi graduellement à chaque fois ; mais , pendant plus de quinze jours, on n'obtient plus ensuite que des dissolutions à 5 et a*.
Le procédé de lessivage par filtration n'^est pas ici praticable pour les terres ainsi préparées, à cause de leur extrême ténuité , qui les rend presque impénétrables à Teau.
Au fur et à mesure que les dissolutions sont réduites à 200 par la première évapora lion , on les remet dans un bassin où elles déposent, et on les soutire à clair pour les rapprocher jusqu'à 25"* , si Ton
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doit les breveter par le sulfate d'ammoniaque ; ou à 4o* , si Ton doit y employer le sulfate de potasse.
Brevetage.
On nomme ainsi Topération qui consiste à ajouter un sel de potasse ou d'anoimoniaque 9 ou un mélange de Tun et de Tautre , dans le sulfate d'alumine préparé par Vun des procédés indiqués ci- dessus.
Le sulfate de potasse et le sulfate d'ammoniaque s'emploient pour l'ordinaire ooncurreomient dans le brevetage du sulfate d'alumine. Cette maniël'e d'opérer est plus commode et plus avantageuse aux fabricans.
Par le brevetage on précipite falun en petits cristaux grenus ^ qu'on lave à Teau froide pour le purifier.
CristaUUation»
Quand on a ainsi obtenu Talun purifié en petits cristaux , il ne reste plus que bien peu de chose à faire pour le mettre sous la forme où on le trouve dans le conunerce; il sufiGit de le dissoudre dans Teau en quantité suffisante pour que, bouillante , la dissolution marque de 4B à So® de Baume , et de le couler dans une espèce de cristallisoir en plomb , appelé tnasiô, dont on peut démonter les côtés pour en extraire les pains d'alun très-solides , que Ton scie pout les livrer aux consommateurs.
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AMADOU
On fait Tamadou avec Taganc amadouvier {hoit" tus igniarius) ; c*est un champignon qui croît sur le tronc . des vieux chênes y des ornres 9 des charaies , des. bouleaux, etc. Il est recouvert supérieurement d'une écorce calleuse et blanchâtre sous laquelle on trouve u^e substance fongueuse assez molle , douce au toucher, et comme veloutée; toute la partie Intérieure est ligneuse. L*agaric est commun dans les gf apde» forêts , où on laisse aux arbres le temps de vieillir! Ou le cueille au mois d'août ou de septembre.
La préparation de Tagaric consiste à emporter d'abord avec un .couteau l'éçorce extérieure de ce champignon; on enlève ensuite la substance fongueuse d'un jaune-brun qui est au-dessous. Cette dernière partie est la seule qui soit utile; on a soin de la séparer exactement de la partie ligneuse qui est au-dessous, et quelquefois sur les côtés. On coupe celte substance fongueuse en tranches minces , que Ton bat avec un marteau pour les amollir; on continue de battre jusqu'à ce que cette substance puisse se mettre aisément en pièces en la tirant avec les doigts. Dans cet état l'agaric est bon à être employé polir arrêter les hémorragies, et pour d'autres usages médicinaux.
Pour en faire de Tamadou , on lui donne un dernier «apprêt qui consisté à le faire bouillir dans une forte solution de nitre; on le fait sécher ensuite, on le bat de nouveau , et on le remet une seconde fois dans la lessive. Quelquefois même, pour le tendre
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plus inflammable 9 on le roule dans de la poudre à canon écrasée ; ce qui &ît la différence de Tamadou noir avec Tamadou rougeàtre. Mais on le rend encore meilleur en substituant à la solution de nitre celle de chlorate de potasse.
ABBRE DE DIAME.
C'est un amalgame d'argent qu'on obtient en pré-^ cipitant , par du mercure , Targent de sa dissolution nitrique. Cet amalgame se dépose en petites aiguilles prismatiques Irës-éclatantes 9 qui se groupent de ma> nière à représenter un arbrisseau. On a publié un grand nombre de recettes. La première connue 9 celle de Lémery , consistait à dissoudre une once d'argent fin dans quantité suffisante d'acide nitrique bien pur^ à étendre ensuite cette dissolution de 20 parties d*eau distillée, et à laisser le tout en repos ^ après y avoir ajouté a onces de mercure. Au bout de plu^ sieurs jours de contact , on voit naître cette espèce de végétation métallique , qui continue à se développer pendant un certain temps. Par ce procédé , on est plus long-temps à obtenir le résultat , mais les cristaux sont plus volumineux et plus réguliers.
Klaproth prescrit de dissoudre i gros d'argent dans une quantité suffisante d'acide nitrique , d'ajouter 3 onces d'eau , et de plonger ensuite dans la dissolution un amalgame d'une once de mercure et d'un gros d'argent en feuilles. L'arborisation se produit presque immédiatement , mais les tata^OLXxx %v^\^\. xsixk
84 ^BS 8E0BBT8 MODEBKtS
peu plus grêles que par la méthode précédente* M. Vitalis a indiqué une jolie manière d'obtenir Tarbre de Diane et de pouvoir le conserver longtemps. Il mélange deux dissolutions saturées ». Tune de mercure, Tautre d'argent; il étend de trois à quatre parties d*eau , et plonge dans cette dissolution ainsi préparée un petit nouet de Hnge très-fin , contenant 5 à 6 gros de mercure : bientôt le liquide pénètre jusqu'au métal ^ et Ton voit immédiatement la cristallisation commencer ; les aiguilles se groupent autour du nouet, et deviennent adhérentes, au moyen du mercure , qui leur sert d'appui. Ces aiguilles prennent u» développement assez [ rapide , .et sont bientôt de plus d*un pouce. Quaod on voit que la cristallisation ne fait plus d« progrès, on retire de la liqueur le nouet chargé de cette cristallisation , et , à Taide du fil de soie qui a servi à serrer et à suspendre le nouet, on le plonge dans un petit bocal , et on fixe l'extrémité du fil au bouchon. Enfin , d'autres personnes donnent à ces cristallisations des dispositions différentes , et qui peuvent plaire davantage : ainsi , quelquefois on groupe au fond d'un vase en cristal , des fragmens de roches poreuses et inattaquables par les acides; telles sont certaines laves , etc« Dans tes plus fortes cavités on place de petites boules d'amalgame; ensuite on verse sur le tout une dissolution d'argent préparée comme cidessus ; et Ton voit , après un certain temps , sortir de chacune de ces cavités des végétations qui décorent ce petit , rocher d'une manière tout- à -fait agréable.
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iIBBBE DE SATUBNE.
Lorsque lo plomb est précipité de ses dissolutions par uo autre métal , et particulièremeot par le zinc , il se dépose souvent en belles ramifications cristallines f auxquelles on a donné le nom d'avéré de Saturne. Le procédé le plus généralement suivi consiste à verser dans le vase où l'on veut obtenir cette cristallisation , une dissolution d^acétate de plomb faite dans les proportions de 5o grammes de sel par litre d'eau. D'une autre part, on suspend au bouchon , ou au couvercle du vase , un morceau de zinc à une distance telle que, plongé dans le liquide , il ne soit recouvert que de quelques ^centimètres. Souvent on adapte au morceau de zinc des fils de laiton tournés en' spirale 9 ou figurés de manière à représenter tel dessin qu'on désire. Le zinc se recouvre d'abord d'une petite mousse cristalline 9 et viennent ensuite se déposer de larges feuillets taillés en fer de laBce, qui vont toujours en se propageant jusque vers le fond du vase. Lorsqu'on a ajouté des fils de laiton f les cristaux suivent la direction de ces fils ^ et en recouvrent tous les contours.
ARDOISES ARTIFICIELLES
Les substances qu'on y emploie sont : i* la terre bolaire blanche, rouge ou ferrugineuse , selon les circonstances; a* la craie ou carbouaV^ ^^ tiï\^\xv%
86 LBS SBGBfiTS MODIEHES
^^ la colle-forte , dite colle d'Angleterre ; ^j* la pâte de papier ; 5* l'huile de lio.
La terre bolaire et le carbonate de chaux sont réduits, chacun séparément, en poudre dans un mortier f et passés par un tamis de soie.
La colle est dissoute dans l'eau à la manière ordl* naire.
La pâte de papier qu'on emploie est celle que l'on connaît dans les papeteries sous le nom de papier-^ huile» que Ton fait macérer dans l'eau , et on exprime ensuite cette eau à l'aide de la presse. Au lieu de pâte, on emploie avec plus d'avantage des débris de papier blanc et des rognures de livres , que Ton fait bouillir pendant vingt-quatre heures, et dont on exprime l'eau par la presse.
L'huile de lin est employée crue.
La masse de papier étant mêlée dans un mortier avec la colle dissoute, se forme en pâte par l'addition de la terre bolaire et du carbonate de chaux. Le tout ayant été bien battu dans le mortier, on verse dessu» de l'huile de lin lorsque la recette l'indique. On prend alors une quantité de ce mélange, que l'on étend avec une spatule sur une planche munie d'un rebord propre à déterminer l'épaisseur de la couche : on a recouvert auparavant la planche d'une feuille de papier commun. On pose ensuite par-dessus le mélange une autre feuille de papier sur laquelle on touche une autre planche; on renverse alors le tout;^ )n enlève la planche à rebord, ainsi que la première reuille de papier. Après cette opération , on renverse de nouveau le carton-pierre , on l'étend sur un plancher saupoudré de sable très -fin ;on enlève la seconde
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planche et la seconde feuille de papier^ et op laisse sécher la composition.
Ces cartons ne se gercent ni ne se orevassent jamais pendant leur dessiccation; mais ils se tourmentent et se voilent toujours ; ils sont rarement lisses. Pour remédier à tous ces inconvéniens, on les passe entre les cylindres d'un laminoir, ce qui les unit parfaitement et leur donne plus de fermeté ; enfin , on les soumet pendant quelque temps à Taction d'une presse , pour les redresser. La dernière opération consiste à oindre les deux surfaces du carton avec de rhuile de lin bouillie^ ou rendue siccative par un peu d*oxidc de plomb.
Voici les diverses compositions qui donnent les meilleurs résultats :
i"" Une partie de pâte provenant de vieux papiers et de rognures de livres^ une demi-partie de colle y une partie de craie , deux de terre bolaire « et une d'huile de lin , donnent un carton mince 9 dur et très-lisse.
a** Une partie et demie de pâte de papier, une de colle>) une de terre bolaire blanche , donnent un carton très-beau , très-dur et très-uni.
3* Une partie et demie de pâte de papier , deux de coUc , deux de terre bolaire blanche , et deux de craie , donnent un carton uni 9 aussi dur que l'ivoire.
4** Avec une partie de pâte de papier, une de colle , trois de terre bolaire blanche, et une d'huile de lin, on obtient un carton très-beau et qui a la propriété
d'être élastique.
5" Une partie de pâte de papier, une demi-partie de colle y trois parties de terre bolaire blanche ^ uue
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de craie , et une et demie d'huile de lin , forment un carton iofiniment supérieur à celui qu'on obtient par le procédé n* 4* Cette substance a en outre la propriété de retenir le type qu'on lui imprime : teinte de quelques grammes de bleu de Prusse, elle prend une couleur bleu -verdâ Ire.
Les diverses expériences faites sur ces cartons^ pierre ou ardoises artificieUeSs ont prouvé, lo que par une macération dans l'eau froide , continuée pendant quatre mois consécutifs, ils n'ont pas éprouvé le moindre changement, ni aucune augmentation de poids ; a* exposés à un feu violent pendant i5 minutes , ils étaient à peine déformés, et ils furent convertis en plaques noires très-dures : ils paraissaient seulement comme grillés. On a construit à Caris* croon une maison en bois que Ton a recouverte de toutes parts avec ce carton ; on Ta ensuite remplie de matières combustibles, auxquelles on a mis le feu : la maison a résisté à Faction de la flamme. La môme expérience , répétée à fierliô, a eu le même succès.
On peut employer avec économie et fiioilité ces ardoises pour la couverture des maisons , usage pour lequel leur légèreté les rend préférables à Tardoise naturelle. En ce cas on les attache par grandes feuilles sur les toits avec des clous de cuivre ; on remplit les joints de ciment , et on enduit le tout d'une couleur à Thuile : c'est alors la couverture la plus légère et la plus imperméable à l'eau. Le ciment pour ^es joints est un composé d'huile de lin siccative , blanc de céruse et de craie (mastic des vitriers )\
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ARGENT FULOnNANT.
Ce nom a élé imposé par M. Berthollet, et on Ta également appliqué depuis à un autre produit découvert par M. Howard. L'argent fulminant de Berthollet s'obtient en préparant d'abord Toxide d'argent exprès , afin d'éviter qu*îl ne soit combiné avec uoe certaine portion de Tacide carbonique de Tair» qui nuirait J^eaucoup au succès de l'opération. Il faut aussi 9 pour le même motif ^ avoir soin de bien laver Toxide. £n supposant toutes ces précautions prises 9 on égoutte l'oxide sur du papier Joseph , et on le dépose ensuite dans un verre à expérience. Sur cet oxîde on verse une petite quantité d'ammoniaque caustique et très-concentrée : au moment du mélange une légère décrépitation se fait entendre. On laisse le tout en macération pendant 8 à 10 heures ; une partie de l'oxide se dissout et vient former pellicule à la surface du liquide à mesure que l'ammoniaque se volatilise : cette pellicule, qu'on avait assuré n'être que de l'argent réduit, est très- fulminante. Après le temps prescrit , on décante la liqueur surnageante, et on divise le dépôt sur de petits morceaux de papier. On ne saurait apporter trop de précautions dans cette manipulation ; car , bien qu'il y ait encore de Thumidilé , «cuvent le plus léger frottement suffit pour déterminer une détonation des plus vives. On prévoit qu'une préparation aussi dangereuse ne doit être faite qu'en très-petite quantité. Pour obtenir l'argent fulminant d'Howard , le procédé le plus sûr est celui que L'on doit à Brugnatelli.
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Sur 5 grammes de pierre infernale ( nitrate d'argent fondu ) pulvérisée , on verse 3o grammes d'acide nitrique très-conoentré, et même quantité d'alcool à 4o^ Ces deux liquides réagissent et s'échauffent à tel point 9 qu'ils entrent bientôt en ébullition. Pendant la première action de la chaleur ^ le nitrate d*argent se liquéfie et forme ^ dans le fond du vase, une couche d'un aspect huileux. Par les progrès de la réaction^ cette couche disparaît; il se développe une trèsgrande quantité d'éther nitrique qui se vaporise; bientôt le liquide devient laileux , et on voit se déposer une quantité toujours croissante de flocons blancs. Il est bon de tempérer l'action en versant de temps à autre un peu d'eau distillée froide. Enfin ^ quand l'effervescence est terminée, on aioute une plus grande quantité d'eau , et on laisse en repos pendant quelques instaus. On décante , on lave , on verse sur un filtre , on fait sécher entre des papiers Joseph et sans le secours de la chaleur. La proportion qu'on obtient est à très-peu près la moitié de la quantité de pierre infernale employée. La portion d'argent restée en dissolution peut être précipitée par l'acide muriatique.
Cette préparation est beaucoup moins intactiie que la précédente; cependant elle détone encore assez facilement. C'est avec elle qu'on fait les cartes et les bonbons fulminans, etc. On a voulu aussi la faire entrer dans la composition d'une poudre d'amorce ; mais son emploi pour cet objet est trop dangereux.
Argenture au pouce.
Ce procédé convient pour le cuivre jaune ou laî-
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ton. L*argent s'applique sur le cuivre par le simple froUemoDt. Cela serl principalemeot pour les cadrans d'horlogerie et les limbes gradués des instrumens de physique , de météorologie 9 etc.
On prend de l'argent fin de coupelle^ que Ton rend très-mince^ soit par le laminoir ou par le marteau; ou le coupe par petits morceaux, et on le jette dans de Tacide nitrique contenu dans un vase de verre ou de porcelaine. Lorsque l'argent est dissous 9 on iette encore dans ce vase deux fois autant d'eau qu'il a. été employé d'acide nitrique.
On suspend au milieu du liquide une planchette de cuivre rouge bien décapée; on Vy laisse pendant un quart d'heure : l'argent vient se déposer sur la surface. Lorsqu'elle en est couverte, on retire la planchette 9 on y en met une autre» et l'on jette la première dans un autre vase plein d'eau fraîche : l'argent se détache de la planche de cuivre, et se dépose au fond du vase. Ou réitère cette opération jusqu'à ce qu'on ait retiré tout l'argent que l'acide nitrique tenait en dissolution.
Cet argent est soigneusement lavé à plusieurs eaux : on décante et on laisse presqu'à sec l'argent ; on le met dans un mortier de cristal.
Sur 1 gros de cette poudre d'argent, on met 2 gros de crème de tartre et autant de sel commun bien blanc. On broie le tout ensemble , en ajoutant quelques gouttes d'eau claire , de manière à former une espèce de bouillie. Avec un linge fin et ferré, dont on enveloppe le doigt , on prend un pea de cette pâte , et l'on eu frotte là surface du laiton bien décapé et bien propre. On a près de soi un vase plein
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d'eau liëde, dans lequel oo fait dissoudre une pincée de cendrés gravelées. G'esl dans cette eau tiède qu'on lave la pièce de laiton blanchie ; ensuite on la trempe dans de Teau pure et tiède, et enfin dans de Teau froide et claire. On essuie Touvrage avec un linge blanc de lessive , et Ton expose la face blanchie devant le feu jusqu'à ce qu'il ne paraisse plus d'humi-* dite. Il faut laver avec promptitude.
Procédé de Meîlawitz, pour argenter faeUemônt sans employer ^argent en feuilies.
On humecte la surface du métal bien polie et bien nette y avec un pinceau trempé dans de l'eau commune qui tient un peu de muriate de soude en dissolution. On tamise doucement et également , sur le métal humecté , la poudre dont on parlera ci-après , qui y adhère et y forme une couche. Là pièce, ainsi chargée , est mise au milieu des charbons bien embrasés ; on l'y laisse jusqu'à ce qu'elle soit rouge , ce qui est très-prompt. On la retire avec des pincettes; on la plonge un peu dans l'eau bouillante pure , ou tenant en dissolution une petite quantité de sel marin ou de crème de tartre ; ensuite on la gratte-bosse pour enlever de sa surface une légère couche d'impuretés produites par la poudre dont on a chargé la pièce.
Cette première opération est la plus essentielle , parce qu'ici l'argent mis en fusion pénètre la pièce chargée, fait corps avec elle, et dispose aux opérations suivantes. Le métal pénétré par cette première couche parait déjà argenté.
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On procède ensuite à nne noQYclle .charge avec une pâte que Ton étend également sur la surface de la pièce avec un pinceau.
On remet cette pièce au feu jusqu'à ce qu'elle ait pris une couleur rouge-cerise. On la retire avec les pinces; on la plonge un peu dans l'eau bouillante, et on la gratte-bosse dans l'eau froide.
On continue de même Jusqu'à ce qu'on ait chargé 4 à 5 fois , sans compter la première ; alors la pièce est suffisamment argentée : dans cet étal elle a l'œil de l'argent mat. Le ciseau et ensuite le brunissoir achèvent de donner à l'ouvrage le brillant et le poli.
1** Composition de ta poudre pour (a première
charge. '
Ayant fiiit dissoudre de l'argent dans de T^cide nitrique , précipitez cet argent en tenant dans la dis-
solution des lames de cuivre. Prenez de cet argenf précipité et bien séché , i partie;
Du muriate d'argent bien lavé et séché , i partie;
Du borax purifié bien calciné , a parties ;
Mêlez le tout dans un mortier de verre , en triturant pour faire une poudre fine, qui sera passée au tamis de soie.
a* Composition de ia pâte pour tes charges
suivantes.
Prenez de la poudre composée et préparée pour la première charge» i partie;
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Sel ammoniac parifié , i parde ;
Muriate de soude pur, i partie;
Sulfate de zinc » i partie ;
Fiel de verre ^ i partie.
Mêlez le tout exactement, en triturant d'abord dans un mortier de verre, çt ensuite sur le porphyre. Humectez peu à peu cette poudre avec de Teau distillée , très légèrement gommée , jusqu'à ce qu'il en résulte une espèce de pâte qu'on puisse saisir et étendre au pinceau.
ASBESTE OU AMIANTE
Papier d'amiante et autres tissus.
L'amiante ou asbeste se trouve , en général , logé dans les cavités et les fîssures des roches q[aartzeuses , talqueuses et serpentîneuses des terrains primitifs. On Tobserve aussi dans quelques autres roches.
C'est une propriété fort remarquable, dans une substance composée des mêmes élémens des pierres les plus dures , que la texture de ces fibres flexibles que l'on sépare avec plus ou moins de facilité , et qui deviennent susceptibles d'être filées comme le lin ou la soie.
A diverses époques, on a cherché à tirer partie de ce fossile; on s'est occupé de le filer, d'en faire des tissus, du papier, qui jouissent de rincombustibilité. Dans Ces derniers temps , des personnes industrieuses
DES ÂAT8 ET lliTJEBS. gS
sont parvenues à faire des étoffes avec Tasbeste, en le mêlant avec un peu de coton ou de lin, sans quoi le fil n*eût pas offert assez de force pour être tissé. Quand la toile est ainsi formée, on la jette au feu ; les fils végétaux brûlent, et il reste un tissu désormais incombustible. Il est même possible d'éviter l'emploi des fibres végétales, quand on se sert du vérita* ble asbeste flexible. Une dame Perpenti, en Italie, a fabriqué, il y a peu d'années, avec cette variété, des papiers et même de la dentelle. M. Huzard a présenté à rinslitut de France , qui en a ordonné Je dépôts un ouvrage imprimé sur du papier fabriqué par madame Perpenti. Voici la description ées procédés qu'elle déclare avoir suivis pour atteindre h ce résultat si remarquable.
V asbeste flexiiie qu*el]e a employé, se trouve dans la vallée de Malenco, où il est uni à la pierre oUaire, dont il semble même provenir. La partie qui u'est point attachée à la pierre est lisse, grasse au toucher, et d*un vert jaunâtre.
La préparation consiste seulement à laver l'asbeste dans de Teau ordinaire, pour en enlever la terre et autres matières hétérogènes dont il peut être souillé. Quand ensuite il a été suffisamment séché , on le partage en petits paquets , on le gratte, on le frotte légèrement, et on le tire en sens contraire, en le prenant par les deux extrémités. A mesure que les parties ainsi tirées se séparent Tune de Tautre^ il se développe une quantité de petits fils d'une blancheur extrême, cinq fois, huit fois, dix fois plus longs que le morceau d'asbeste dont ils proviennent.
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Ce phénomène est très-curieax. Il fa lit donc que ces fils se trouvent comme pelotonnés dans le minéral f conmie les fils de soie dans les cocons ; car cette espèce d'amiante ne présente à Tœil > dans sa texture» que des fibres grossières.
On détache avec les mains les soies qui sortent des deux fragmens d'asbeste, et on les dispose sur un peigne formé de trois rangées d'aiguilles à coudre.
Ces fils étant très-longs, très* flexibles et très-fins 9 ils se travaillent sur ce peigne avec la plus grande facilité, de la même manière que Ton pourrait ouvrer le lin ou la soie.
L'amiante ainsi filé peut servir à former toute espèce d'ouvrages.
On peut pratiquer la même opération sur les morceaux restans, quand ils sont d'une longueur suffisante; et les déchets peuvent se travailler sur les cardes que l'on emploie ordinairement pour la filoselle, le coton et la soie ; on peut ensuite filer la loquette au sortir de la carde.
Ces déchets servent encore à la fabrication du papier 9 qiii se fait par les procédés ordinaires, en substituant l'amiante au chiffon.
Pour donner au papier d'amiante une certaine consistance , on y applique la colle ou la gomme , en dissolvant Tune ou l'autre de ces substances dans une suffisante quantité d'eau. On y plonge ensuite une éponge, avec laquelle on parcourt légèrement la surface de chaque feuille, de la même manière que Ton s'y prend pour colorier le papier ordinaire.
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'Quand la feuille de papier est séchée , ou la fait passer au cylindre pour effacer tous les plis.
Le papier ainsi préparé est très-propre pour l'écriture et Vûmpi'cssion ; et en employant une encre composée de manganèse et de sulfure de fer, récriture et le papier se conservent également après avoir passé 4)ar ie feu.
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BIJOUTERIE
Poiissagô de /a ôijouterie d'acier.
MM. Toussaint père et fils, à Raucourt (Ardennes) ont pris, en l'an YII , un brevet d'invention pour cet objet. Il paraît que ce sont les premiers de nos fabrir cans qui aient fait cette utile application, qui a donné une supériorité marquée à nos produits.
On place une certaine quantité de menus ouvrages dans un cylindre creux , tournant sur son axe par une roue hydraulique, un manège, ou mieux une machine à vapeur, avec de Témeri, du grès, de la brique pilée, du verre , des oxides de fer , etc., broyés à l'eau très-finement et réduits en pâte molle. Chaque pièce se polit sur toutes les faces par le mouvement de rotation de ce cylindre; mais, pour que le poli soit beau , le mouvement doit être lent et prolongé sans interruption pendant quatre-vingt-seize heures. Cette première opération faite, on lave avec soin toutes les pièces, et on les fait tourner à sec, pendant vingt-quatre heures, dans un autre tambour , avec du rouge d'Angleterre , de la potée d*étain ou de Toxide noir de fer. On obtient ainsi à peu de frais un poli très-brillant. Le même mécanisme fait tourner unegrande quantité de tambours semblables^ afin que l'ouvrage ne chôme jamais.
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Vravure fadlô sur ies éigouon d'acier.
Lorsqu'on veut^raver sur les bijoux d'acier, par le moyen du balancier ou de la presse, des sujets plus ou moins précieux , il importe que cet acier soit aussi doux qu'il est possible, afin que l'empreinte soit parfaite. M. Perkins a imaginé un procédé extrêmement ingénieux : il décarbonise l'acier , ce qui l'adoucit considérablement; il imprime ensuite la gravure > carbonise de nouveau Pacier et le trempe.
Pour la décarbonisatiou , il enferme l'acier dans une botte de fer fondu, dont toutes les parois ont 8 à '9 lignes d'épaisseur, et dont le couvercle ferme aussi bien qu'il est possible, jet qu'on lute exactement. L'acier repose sur un lit de limaille de fer pur , de 6 lignes d'épaisseur au moins, et il est entouré de tous côtés par cette même limaille. On met celte boîte au feu de forge, où on lui donne une chaude au rougeblanoj qu'on entretient au même degré pendant quatre heures; on laisse ensuite refroidir cette boite très-lentement dans le feu, jusqu'à ce qu'il soit éteint. Il est important d'empêcher qu'il ne pénètre de Tair dans le fourneau. Pour cela, on le couvre d'une couche de fraisil de charbon de 6 à 7 pouces d'épaisseur, ce qui étouffe le feu.
Pour recarbonîser l'acier, M. Perkins emploie du charbon fait avec le cuir brûlé. Il cémente dans une boite semblable à celle décrite ci-dessus. Il donne une chaude au rouge «lair, pendant trois heures jusqu'à cinq , et trempe ensuite les objets. Il emploie le «aeiUeur acier fondck
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BLANCHIMENT
Nouveau moyen de $e procurer ie chlore liquide
pour U blanchiment.
En Amérique 5 on se sert pour obtenir le chlore ^ d*un appareil qui dispense de lut^ de cornues , etc. Dans un tonneau tournant sur son aze^ op introduit ^5 livres de sel commun , 40 livres d'acide sulfurique^ et a5 à 3o livres de miniuni ; on remplit ensuite ce tonneau aux trois quarts d'eau ^ on le ferme et on lui imprime un mouvement de rotation pendant un quart d'heure ; au bout de ce temps 5 on laisse reposer une heure, on décante la liqueur et on la verse sur le cuvier qui contient le linge ou les tissus à blanchir; elle y reste vingt minutes, puis on la fait couler et on lave le linge à Teau , comme à Tordinaire.
M. Chevalier, qui a répété cette expérience, objecte au résultat que la liqueur contient toujours un peu de plomb en solution , qui se fixe sur les lissqs et leur est nuisible ; mais il est à présumer que cet inconvénient serait facilement écarté, et à très-peu de frais, en ajoutant à la liqueur, avant la décantation , quelques gouttes d'une solution de sulfure alcalin , qui la débarrasserait des dernières portions de plomb.
Chlorure de chaux.
JLa préparation de ce chlorure présente quelques
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difficultés) en raison du peu de solubilité de la chaux. Dans certaines fabriques on remploie simplement délayée dans l'eau , et dans d'autres on la combine à sec, mais cependant à l'élat d'hydrate, c'est-à-dire éteinte à l'eau ; car la chaux entièrement privée d'humidité ne se combinerait pas. Ces deux méthodes sont également bonnes. Néanmoins , en général^ les fabricans qui préparent le chlorure pour leur propre usage , donnent la préférence à la première ; ceux , au contraire, qui le font pour Texpédier, adoptent la seconde méthode, et on en conçoit facilement les motifs* Dans l'un et dans l'autre cas , on commence par éteindre la chaux avec une petite quantité d'eau, ou la laisse 9e déliter complètement ; et lorsqu'elle est entièrement réduite en poudre , elle est propre à absorber le chlore, si Ton veut obtenir le chlorure sec. La manière de mettre ces deux corps en contact n'est point Indifférente : il semblerait d'abord que le moyen le plus simple oansisterait à faire pas'ser du chlore au travers d'une masse de chaux hydratée contenue, soit dans un tonneau, soit dans tout autre vase ; mais si l'émission du gaz est rapide , l'absorption en est si instantanée, qu'il se développe une chaleur considérable , et qaisuiïit à la décomposition d'une portion du chlorure formé; il se dégage de l'oxigène, et il se produit de Thydrochlorate de chaux, qui n'a aucune des propriétés du chlorure de chaux , ni pour le blanchiment, ni pour la désinfection. Après avoir reconnu l'inconvénient qu'il y avait de concentrer l'absorption du chlore sur un seul point , on a cherché les moyens de lui présenter de nombreuses surfaces & la fois. On a imag\u& d\S^\^ti%^^-
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pareils propres Â remplir ce but ; un des plus iof^ nieux est celiU qui a été construit & Jouy : il consiste en un tambour ou cylindre , garni intérieurement dte rayons de bois étroits et tainces , et tournant autour d'un axe creux , à travers lequel le chlore pénètre dans le corps du cylindre : par ce moyen d*agitation ^ la chaqx , continuellement exposée à Taction du chlore, B^en trouve bientôt uniformément saturée. Comme la consommation du chlorure de chaux es^ bien plus considérable en Angleterre qu'en France ^ on y fabrique ce produit très en grand, et l'appareil que nous venons de décrire ne pourrait suffire. A, Glascovr, on se sert tout simplement de chambres^ construites en pierres siliceuses, dont les joints sont lûtes avec un mastic composé de parties égales de poix, de résine, et de plâtre sec. A Tune des extrémités de la chambre est pratiquée une porte qui peut être fermée hermétiquement en l'entourant de lisières^ de drap, qu'on recouvre ensuite avec de l'argile. Une croisée ménagée de chaque côté permet de juger da degré de saturation, d'après la couleur des vapeurs, et procure assez de jour pour qii'on puisse travailler dans rintérieup quand il en est besoin. La porte et les croisées peuvent s'ouvrir à i'ajde de cordes qui passent sur des pouUes et communiquent à l'extérieur: cette disposition est nécessaire pour renouveler l'air avant de pénétrer dans la chambre. Tout autour 4e cette chambre sont placées des tablettes en bois d'un pouce environ d'épaisseur, de 8 à lo pieds de long, et de a pieds de large. Ces rayons, rangés les uns au* dessus des autres, Jusqu'à la hauteur de 5 à 6 pieds, reposent sur des tasseaux qui laissent entre elN^eun
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OÙ iotervalle d'un pouce, pour que le gaz puisse avoir un libre accès sur la surface de Thydrate de chaux , <|u*on dépose en couches très-minces sur ces tablettes. Le tuyau de plomb qui apporte le chlore pénètre par la partie supérieure de la chambre , afin qu'il puisse se distribuer également dans toutes les partie» de l'appareil.
M. Welter a trouvé que le chlorure le plus saturé qu'on puisse obtenir par ce procédé , cpntenait le double de la quantité de chaux nécessaire à la complète saturation du chlore, c'est-à-dire que c'est un sous-chlorure qui se forme dans ce cas; et en effet, quand on le traite par Teau, il abandonne environ kl moitié de la quantité de chaux qu'il contient : ta portion qui reste en dissolution est un chlorure' neutre.
Quand on veut obte nir immédiatement le chlorure liquide, il £aut alors délayer l'hydrate de chaux dans l'eau; on en fait une bouillie très-<;laire ; on verse dans une cave couverte, à laquelle est adapté un agitateur en bois ; on fait arriver le chlore à la manière ordinaire, et on met l'agitateur en mouvement par un moyen mécanique. La combinaison s'effectue promptement et sans perte , parce que la chaleur qui se dégage se répartit sur une grande masse et devient insensible : on règle la quantité de chaux d'après la proportion de chlorure qu'on doit obtenir du mélange sur lequel on opère.
lf(n^veiU manière dctUmchirUi toiles, ies fils, etc.
MM. Miles Turaer et Laurence Kti%(b\) Vliacc^Oo^^
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seurs dans le comté de Gumberland, ont obtenu un* brevet d'invention pour le procédé dont on va lire les détails. Ils emploient un produit chimique dont bbn*avait pas encore fait usage.
Ils se servent d'alcali sulfuré , brisé en petits mor^ ceaux, et de chaux vive. Les proportions sont de i5 ou 16 cents pesant d'alcali, et d'environ 8 boisseaux de chaux. Ils garnissent le fond d'une cuve de blanchisseur avec delà paille 5 des cendres, du gravier, et d'autres matières qui permettent la filtration ; ensuite ils jettent dans cette cuve les ingrédiens dont nous venons de parler , et ils la remplissent d'eau.
Après un certain tenvps (ils n'en désignent pas la durée ) , ils soutirent l'eau par le bas de la cuve, eW en retirent le liquide propre au blanchtment.
Pour ne rien perdre de l'alcali et de la chaux , ces messieurs disent qu'on pourrait placer deux cuves l'une sur l'autre, et remettre une certaine quantité d'eau sur les matières qui n'auraient pas été entièrement dissoutes dans le premier bain.
Ils mêlent à ce liquide une quantité d'eau suffisante, pour produire un bain du même degré que celui qu'on fait avec la potasse, et l'hydromètre leur montre le point auquel ils doivent arrêter le mélange de l'eau. C'est dans cette liqueur qu'ils trempent et font bouillir leurs toiles.
Ce qui fait le caractère et l'avantage dîstînctifs de ce nouveau mode de blanchiment, c'est qu'au sortir du premier bain , on met la toile dans un bain d'a« cide très-peu cher, composé d'huile de vitriol et d'eau ; 2® qu'on la met de suite à tremper et qu'on la savon ac dans la. dissolution du chlore (du degré br-
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«Lioaire); 3^ qu^en recommençant successivement et sans perte de temps chacune de ces opérations ^ on obtient le plus beau blanc, sans avoir exposé la toile sur le pré, ni même au séchoir.
Description d'un nouveau procédé pour étanchir en peu de temps et en toute saison r- tes fiis et tissus de coton de toute espèce^
Le premier essai en grand. que fai fait de cette manière de blanchir, dît M. Guillaume- Henry de Kurrer^ auteur du procédé , a eu lieu en i8oa; ma lessive était composée de quinze pièces de calicot, six quarts de largeur sur trente-six aunes de longueur. Dans la suite, je renouvelai Texpérience avec toute espèce de tissus de coton. Je calculai la quantité des substances que j'employais d'une manière proportionnelle à celles que j'avais employées la première fois, c'est-à-dire d'après le poids des quinze pièces de calicot qui pesaient 64 liv. et demie. Voici la marche à suivre dans l'opération.
PaEMiàEE opiEÀTiON. — Procédé de macération:
Les quinze pièces de toiles ci-dessus indiquées furent placées, telles qu^elies sortaient du métier, dans une cuve ordinaire, et couvertes d'eau tiède, de manière qu'après leur dépression, au moyen de poids, cette eau les couvrit de quatre pouces. Au bout de douze heures se manifestèrent les signes de la fermentation qui, après trois jours^ avait dévelo^çé l^ degré^ convenable d*acidité nécessaire i^ova \^ Yk^i^a^
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chîment. Le papier toarnesol s'y teint en ronge, et. l'odeur qui se manifeste décèle la. présence de raeideacétique d'une manière très^sensiUe.
Alors je fis ouvrir le robinet placé au bas de las. cuve , et après avoir fait écouler tout le liquide acide 9 je fis verser deux fois de suite de Teau fralchoy «fin que la phis grande partie de l'eau sure qui adhérait encore au tissu en îùlï détaehée. Le robinet fut ensuite refermé.
Je fis remplir de neaveau la cuve, oomme auparavant, d*un bain savonneux, faible et tiède, dans^ lequel j*avais fait dissoudre une livre de savon ordinaire, et le tout fut laissé encore en macération pendant trois jours. Au bout de ce temps, je fisécouler le liquide; on enleva les marchandises, on les lava proprement dans une eau courante, oncles. passa au fouloîr, et on les disposa pour subir la seconde opération.
Je crois inutile de faire observer qu*en hiver les^ vaisseaux à macération doivent être placés de telle manière que , par le chauffage , on puisse entretenir^ une température constante de 10 à^ la degrés de Réaumur.
Seconidb opéEATioH. — • BouiHoft ou cuisson dàm une tessive eaustique saponifiée.
Ou prépara une lessive caustique alcaline avec
quinze livres de bonne potasse et cinq livres de chauxc
i)uveUement éteinte, dans la cuve à lessive ordi-
aire; on fit écouler la lessive pure et claire, on y
^rsa de nouveau de Tèau. ùatohe , on en retira uoe^
seconde lessive que je fis mêler avec la première.
Mors je fis mettre les toiles dans un des cuviers de Tappareil) avec les précautions indiquées pour qu'elles fussent toujours tenues d*une manière lâche sous Teau* Je fis passer ensuite une quantité d*eau proportionnée 9 ei enfin la lessive caustique dont j'ai précédemment purlé , après y avoir fait dissoudre deux livres et demie de savon ordinaire. Cela fait, je fis allumer le feu sous la chaudière.
Tout étant ainsi préparé, je laissai les tissus en macération pendant 8ix heures consécutives, aprèslésquelles je Û8 retirer les calicots, que je plaçai sur une claie posée sur la partie supérieure du cuvier , afin que la lessive qui en découlait rentrât de nouveau. dans le cuvier et dans la chaudière. Lorsque les toiles furent suffisamment refroidies, je les fis tordre; on les transporta ensuite dans une eau courante où elles furent lavées, foulées et préparées à recevoir la troisième et dernière opération.
La force dissolvante de la lessive alcaline caustique a une si grande énergie, qu'à la fin de la seconde opération, les toiles en conservent une couleur grisâtre et salé. Cette couleur provient de la dissolution de Textractif , qui n*y adhère que faiblement et comme mécaniquement; elle est entièrement enlevée par la troisième opération qui suit immédiatement.
La lessive elle-même a dans cet état une couleur sale et d*un brun foncé; elle a perdu toutes ses propriétés alcalines et dissolvantes, et présente alors une combiaaisos de pjotasse et-d'extractif coloré.
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Troisième opération. — Passage des tissus dans un
bain d'acide suifuri^Me..
La troîsfëme opération consiste dans la manière dont il faat traiter les tfssus dans un bain d'acide sulfurique à froid. Dans une cuve en bois blanc audessus de laquelle est pratiqué un moulinet semblable à ceux des teinturiers, on verse une mesure en volume d'acide sulfurique à 66 degrés, sur 60 mesures d'eau; on brasse bien le mélange.
Après avoir faufilé les pièces les unes au bout de»^ autres, on les plonge dans le bain, en les faisant passer sur le moulinet , et Ton continue cette manipulalion pendant une heure entière. On laisse ensuite les tissus pendant douze heures immergés dans l'eau acidulée, en ayant bien soin qu'aucune partie ne sorte de l'eau. Avant de retirer les pièces , on les remue dans l'eau acidulée pendaat trois quarts d'heure. Enfin on les retire et on les lave dans une eau courante, et on les presse soigneusement pour les dégager parfaitement de toute acidité.
Dès le moment que les tissus se trouvent en contact avec le bain acide, la couleur grisâtre disparait; elle est remplacée par un blanc pur , qui, après une macération de douze ou dix-huit heures au plus, et après avoir subi le lavage et le pressoir, parait dans tout son éclat.
Mouillage de masses considérantes de papier , au moyen de (a machine pneumatique.
Le procédé que l'on suit pout te blaucWmenf d»
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papier est long, incertainnet dispendieux; en conséquence^on peut adopter le mode suivant», qui n'a aucun de ces incon>véniens. On le pratique de cette manière : Le papier, quelle que soit sa finesse, pourvu qu'il soit de dimensions égales, est comprimé aussi uniformément que possible , et placé dans un récî-r pient de dimensions telles, que le fluide versé couvre la pile , et laisse un espace entre elle et le couvercle qui reçoit la pompe. Lorsque la miachine est mise en feu , Vair est épuisé, et le fluide.^ ayant un mouvement ascensionel dans l'intérieur du papier, s'échappe en partie par les soupapes mêmes dont elle est munie. On opère eosuite la rentrée de Tair; ce fluide élastique ne pouvant pénétrer dans les pores remplis de liquide, agit par sa pression et accélère le départ des matières étrangères. De cette manière, les feuilles sont lavées : également^ et ne sont point attaquées.
Ce procédé est applicable à la mise en couleur des papiers, de la soie, du coton, de la laine travaillée ou non , et en général à toutes les substances végétales et animales que Ton veut blanchir ou seulement imprégner d'ua liquide propre à arrêter la putréfaction. Ce procédé est suivi à la banque d'Irlande pour humecter les éank-notes. Dix mille feuilles de papier le plus mince sont trempées à l'instant, sans éprouver la moindre altération dans leur texture.
Blanchiment de (a soie.
La sole dans son écru est ou blanche ou jaune; l'une et l'autre se trouve recouverte d'un vernis qui lui donne de la roideur et une sorte (!l'^\à^\\\à\.^^ V^
1 lO LBê 8IC&ETS MOBElffiKS
plupart des usages auxquels on la destine exigent qu'elle soit privée de cet enduit naturel : c'est ce qu'oà appelle la décreusûr. La macération de la soie écme dans une dissolution chaude de savon , est depuis long-temps pratiquée pour le décreusage j et rien jusqu'ici n'a pu complètement y suppléer.
Les alcalis ou les sels alcalins agissent tous d'une manière très-marquée sur le vernis de la soie ^ et en opèrent la dissolution complète; Taction prolongée de l'eau bouillante seule en détermine aussi l'extraction: mais rien ne ménage autant la soie, et ne lai conserve si bien sa flexibilité et son brillant, que l'action seule d'une dissolution chaude de savon.
La méthode la plus anciennement connue pour décreuser la soie , consiste à lui faire subir trois opé-rations successives. Four la première , qu'on appelle le dégommage^ on commence par faire une dissolution de 5o pour cent de savon blanc dans de l'eau de rivière bien filtrée ; on pousse à l'ébullîtion , puis on modère la température, en ajoutant un peu d'éau froide et en retirant le feu , ou du moins en fermant toutes les issues du fourneau. C'est alors qu'on trempe les manteaux , qui sont maintenus sur des bâtons disposés horizontalement au-dessus de la chaudière : par ce moyen, la dissolution se maintient très-chaude lans jamais atteindre à l'ébulKtion, et c'est là le point essentiel ; car sans cela on attaquerait la substance même de la soie, et non-seulement on en dissoudrait une portion, mais on enlèverait le lustre à tout le reste. La partie immergée dans l'eau de savon se dégorge peu à peu ; le vernis et la matière colorante »*en détachent, et la soie prend la blancheur et^ la«
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souplesse qui lui sont naturelles. Aussitôt qu'on est arrivé à ce point, on tourne les matteaux sur les lissoirs, pour tremper à leur tour les portions qui étaient hors du bain. Quand le tout est parfaitement dégommé , on retire du bain , on tord à la cheville , et on dresse les matteaux ; et c'est alors qu'on procède à la deuxième opération, qu'on nomme la euUô. On a des sacs ou poches en grosse toile, dans chacun desquels on enferme de 25 à 3o livres de soie dégommée. On dispose un bain semblable au premier, mais dans lequel on met une moindre proportion de savon ; alors on soumet à rébullltion, et on le peut sans danger, parce que le bain est moins actif que le précédent; on soutient Tébullition pendant environ une heure et demie, et on a soin de remuer souvent les sacs, dans la crainte que ceux qu*on laisserait séjourner sur le fond de la chaudière ne subissent une trop forte chaleur. La soie éprouve, dans ces deux opérations, un déchet de a5 pour cent, ou à très-peu près.
Enfin « la troisième et dernière opération du déereusage a pour but de donner à la soie une légère teinte, qui en rend le blanc plus agréable et mieux approprié à Temploi qu'on en veut faire. Ainsi , on distingue le blanc de Chine, qui a un léger reflet H)ugeàtre, le blanc d*argent, le blanc azuré, et le blanc de fil. Pour parvenir à ces différentes nuancesyi en commence par préparer une eau de savon assez concentrée pour qu'elle devienne mousseuse en Ta- ' gitant; alors on y ajoute, pour le blanc de Chine, «ne très-petite quantité de rocou; on délaie bien exactement, et on y lisse la soie \ua(\\x^k ^^ o^^^
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ait pris la nuance qu'on désire. Quant aux autre» blancs, il ne s'agit^ pour les obtenir que d*azurer plu» ou moins par les moyens ordinaires, et surtout avec de très^bel indigo , qu'on- lave d'abord à diverses re« prises dans de Teau chaude , puis qu'on réduit en poudre dans un mortier, et qu'on délaie ensuite dans de l'eau bouillante. On laisse reposer quelques in-, stans; on- décante la liqueur surnageante, qui ne contient que les particules les plus ténues, et on verse, une quantité convenable de cette liqueur dans le bain de savon* Il faut, au sortir du bain, -tordre la soie à sec, et l'étendresur des perches pour la faire sécher;on la met ensuite au soufroir, si elle est destinée à être employée en blanc d'une manière quelconque.
Blanchiment des éponges de bain.
Quoique les éponges ^ par leur nature chimique-^se rapprochent beaucoup de la soie et de la laine ^ cependant elles ne peuvent être blanchies tout-à-fait de la même manière que ces substances. M. Yogel, habile chimiste de Munich, a'est convaincu que leur blanchiment présente plus de difficultés^ parce que Taclion de la vapeur du soufre brûlé se réduit à peu de chose, ou, pour mieux dire , à rien ; tandis que la soie et la laine, comme on sait , peuvent se blanchir par ce moyen d'une manière très-satisfaisante. Plus les éponges ont de finesse, plus elles sont faciles àblanchir. Voici un procédé qui a liès-bien réussi.
Il faut d'abord que les éponges trempent suffîsam-^ ment dans l'eau froide. Si, avant qu'elles se ramollissent^ on fait chauffer ou bouillir Teau^ cela produit
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sur elles un effet très-nuisible : elles -se contractent fortement 5 leurs pores se rétrécissent, elles devien* nent dures, et il n'est plus possible de les blanchir.
Mais si les éponges restent dans Teau froide, qui" est changée toutes les 5 ou 4 heures ; et si , à chaque fois, on les soumet à une forte pression, jusqu'à ce qu'il n'en sorte plus d'eau, alors au bout de 5 à 6 jours elles sont suffisamment lavées et préparées pour le blanchiment. Si , comme cela arrive fréquemment ,• les éponges renferment dans leur intérieur de petites pierres calcaires qu'on ne puisse en expulser sans les déchirer en frappant dessus, iï suffît de les laisser tremper pendant 24 heures dans de l'acide murla tique, affaibli par 20 parties d'eau : il se fait une légère effervescence de gaz acide carbonique, et les ooncrétions calcaires disparaissent en se dissolvant peu à peu et très-complètement.
Ensuite, après avoir été lavées de nouveau avec soin , les éponges sont portées dans de l'acide sulfureux d*une pesanteur spécifique de 1,024, ou qui marque environ 4** à l'aréomètre de Beaumé. Voici la meilleure manière de préparer cet acide : On met dans une cornue de verre une livre de charbon pulvérisé avec une livre d'acide sulfurique concentré, et au moyen d'un tube recourbé, le gaz qui se dégage se rend dans un vaisseau où il se combine avec 8 pintes d'eau , nobcsure de Bavière.
On répète pendant S jours l'immersion dès éponges dans cet acide, et on les soumet de temps en temps à l'épreuve de la presse ; après cela on les laisse 24 heures dans Teau courante.
Lorsqu'elles ont été lavées dans uuq &w(£l%^\wV.^
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quantité d*eaii courante ^ on peut les arroser d*èau de rose ou de fleurs d'oranger^ pour leur communiquer une bonne odeur ; après quoi il faut les laisser longtemps sécher à Tair.
Manière de éianchir (a résine laque.
La société de Londres, pour l'encouragement des arts , des manufactures et du commerce , o£frait depuis long-temps, et vainement, une médaille d'or de 5o guinées, pour prix d'un procédé par lequel on pourrait dégager entièrement la laque de toute teinte bleuâtre ; ce qu'on désirait d'autant plus , que , sans cette teinte, elle serait supérieure, comme vernis, à toute autre résine.
Le docteur américain Robert Bare (que nous avon^ eu l'occasion de citer très-fréquemment , et toujours comme un savant très-distingué , sans cesse occupé d'être utile à S€S semblables ) vient de faire cette découverte, qui ne laisse rien à désirer, si ce n'est sous le rapport de l'économie. Dans les grandes fabriques d*oxi-muriate de potasse, il est à croire que l'épuration de la laque serait beaucoup plus avantageuse que dans toute autre circonstance. Yoici le procédé : On dissout dans un vaisseau de fer,
Periasse (Potasse blanche) x partie.
Dans eau distillëe. 8 parties.
On y ajoute gomme laque. x partie*'
On fait bouillir le mélange jusqu'à ce que la dernière substance soit complètement dissoute. Quand le mélange est froid, on y ajoute du chlore, jusqu'à
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ce que le précipité de la laque Roit complet. Ce précipité est blanc, mais il oe le devient ooqaplétement qae quand il a été lavé et s'est consolidé.
Dissoute dans l'alcool , la laque ainsi préparée donne un vernis aussi incolore qu'aucun qu'on puisse obtenir de la résine copale la plus épurée.
Btiinchîmtnt des houXons de cuivre
Cette opération est une sorte d'argenture que Fon^ pratique par le procédé suivant :
Oo dissout dans Tacidé ni Iriqae i once d'argent*
Sel ammoniac i once.
_ Crème de tartre x livre.
On ajoute en poudre
Sel de verre x/a livre.
Solfete de xinc i/a livre.
Sel marin blanc a livres/
an mélange de , Solfete de «ne ,/a livre
On fait du tout une bouillie dans un pot de terre vernissé; on y plonge les boutons après les avoir préalablement décapés à l'eau forte (acide nitrique) , on les remue pendant quelques minutes» et après lesavoir retirés du mélange, on les plonge dans l'acide nitrique aflfaibli, pour les dérocher; on les lave en^ suite et on les essuie.
Blanchiment du fer et de ia fonte.
C'est un'véritable étamage, que Ton obtient par lé procédé suivant : On décape parfaitement la surface que l'on veut blanchir; on la recouvre aussitôt d'une eoache de suif; on trempe les pièces ainsi préparées dans un bain d'étain fonda , et dont la. %w\l;v^^ ^^X
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coDstamment garantie de toute oxidation par une couche de suif en partie brûlé ^ dont le carbone désoxîde très-bien la surface de Tétain fondu. On essuie les pièces avec un chiffon de laine au sortir du bain.
BLANCHISSAGE
Manière de couler une lessive sans fatigue^ pouf
les lessiveuses.
On peut s'épargner Tembarras du coulage à bras (opération d*autant plus fatigante pour les femmes qui sont ordinairement chargées de ce soin , qu'il se fait dans une atmosphère extrêmement échauffée ), en faisant usage d'un moyen facile et très-ingénieux, qui consiste à mettre le cuvier en communication haut et bas avec une chaudière de même élévatfon. Cette chaudière est placée sûr un fourneau; on verse la lessive, et le liquide se met de niveau dans les deux vases. On en ajoute jusqu'à ce que la liqueur arrive un peu au-dessous du tuyau de communication supérieure, entre le cuvier et la chaudière; alors on chauffe, le liquide se dilate; la partie la plus échauf>fée, qui est par conséquent la plus légère , vient à la surface se déverser par le tuyau sur le linge ; la hauteur du liquide dans le cuvier augmente, et une quantité égale de lessive froide s*écoule par le tuyau inférieur, du cuvier dans la chaudière: il s'établit par conséquent un courant continu de Tun des vases à l'autre, et le lessivage se fait bien également et sansr peine.
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Entivement des taches.
Le linge sale a des taches apparentes que le savon enlève et que la lessive n'atteint pas; c'est pour celte raison qu*on échange le linge au savon.
Il y a des taches que le savon fait disparaître d'abor I, et qui se montrent de nouveau à Taîr : cVst ce qui arrive surtout au linge de table et de cuisine.
Le concours de la lessive et du savon est nécessaire pour enlever certaines taches très-résistantes.
Plusieurs taches ne cèdent qu'au savon, à la lessive chaude 9 au battoir et à la brosse. Quelquefois même il faut y appliquer de la potasse pure; mais il faut alors beaucoup de prudence, pour ne pas brûler le linge.
Pour les taches de rouille, il faut employer le sel d'oseille, ou mieux Tacide oxalique ; le suc de citron, qui est plus économique ; la vapeur du soufre brûlant, avec la précaution, dans tous les cas, d'humecter d^eau la place qu'on veut détacher ; mais le mieux , pour les taches d'encre , de fruits , etc. , c'est d'employer i'adde suifurique étendu d*eau jusqu'à agriaMe acidité seulement.
Le savon trop humecté agit peu , et il en faut une beaucoup plus grande quantité, ce qui devient dispendieux. Il vaut mieux étendre sur la tache du savon seC) en quantité seulement suffisante pour former un léger enduit. On frotte, et ensuite on mouille légèrement. On répète^ s'il est nécessaire.
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Lavage du linge au tnaym de la vape/ur.
Il existe à Mitcham, dans le comté de Surrey , en Angleterre 9 une compagnie qui a établi des ateliers pour ce mode de lavage ; ils se composent d'une vaste suite de bàtimens où le linge et les autres objets à blanchir sont classés ^ mart[ués et disposés, dans le grand lavoir qui occupe une partie considérable du rez-de-chaussée 9 à Tune des extrémités duquel se trouvent deux machines à vapeur. La vapeur est conduite par des tuyaux dans des réservoirs de forme circulaire où se fait le lavage. £n dedans de ces réservoirs sont des cylindres d'une vaste circonférence : quelques-uns de ces cylindres sont en bois et servent au travail ordinaire; un autre est en cuivre et destiné pour les lavages des tapis et autres objets qui exigent l'application d'une vapeur plus dense , et nécessairement un agent métallique assez fort pour résister à la pression. On place par des ouvertures latérales , dans ces réservoirs, les objets à laver; après quoi on fait arriver la vapeur, qui est introduite de manière à ce que le linge se trouve soumis également à son action : on introduit en même temps par une soupape de Talcali ou une dissolution de savon, et le procédé du lavage se continue au moyen de Taction combinée de la vapeur, du savon , et du ressassement des objets; ce dernier est occasioné par le mouvement de rotation du cylindre. Ce travail dure une heure; après quoi on arrête la vapeur, et on la remplace par une certaine quantité d'eau froide qui rince le linge 9 dégage Teau de savon et les autres résidus ; on évite par-
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là le travail toujours inégal du frottement manuel. Après cette opération, les pièces sont retirées du cylindre et transportées dans une cuve éii elles sont soumises à Tactlon d'une presse cylindrique qui, par son simple mouvement de rotation, expulse Teau dont elles sont imbibées. Ensuite on remet le linge aux femmes, qui l'examinent afîn de s'assurer que le lavage est complet: dans le cas contraire, elles le parachèvent. De là le linge passe successivement dans différentes pièces, oh il est empesé, repassé, calandre iet séché.
Divers procédés de savonnage domestique.
Les étoffes de laine, de soie, les indiennes, les toiles peintes , ne peuvent être soumises indistinctement aux mêmes procédés que les tissus de chanvre, de lin ou de coton restés en blanc. Les alcalis altèrent promptement et réduisent en une espèce de savonnule la laine et la soie, et ils exercent une action destructive sur un grand nombre de couleurs employées dans la teinture et dans l'impression des toiles.
Pour le nettoyage des soieries blanches, on doit faire fondre dans de l'eau bouillante une quantité modérée de beau savon blanc de Géncs bien neutre. La quantité de savon ne doit guère excéder une once par pinte d'eau , sans quoi la soie éprouverait un commencement d'altération.
Il ne faut pas que cette eau de savon soit bouillante quand on y plongera les étoffes de soie, ce qui les ferait crisper, et leur donnerait un très-mauvais aspiBCt. La température doit être toul a\i ^\w^ \ ^^^ i
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c'est-à-dire qu'on doit pouvoir plonger la main dans le bain sans douleur.
Froissez légèrement rélo£fe en tous sens en la plongeant dans le bain. Ëtendcz-la, pressez-la de nouveau; faites en sorte de la pénétrer le plus possible de la liqueur, et d'extraire cette liqueur pour y en faire entrer d'autre en suite, sans qu'il soit besoin de tordre l'étoffe, ce qui lui serait funeste.
C'est une attention bien essentielle que d'éviter toute espèce de torsion de la soie. Pour les endroits qui offrent des taches bien prononcées, ou qui n'ont pas pu céder aux immersions répétées, flottez légèrement avec les doigts dans un seul sens. Répétez l'emploi de nouvelle eau de savon , dans laquelle vous mettez un peu de miel. Si la place reste encore saie, ajoutez de l'eau-de-vie à l'eau de savon.
Après quoi, rincez dans de l'eau presque froide, et ensuite à l'eau totalement froide. Ne soyez pas avare d'eau, afin que la quantité supplée au frottement , qu'il faut éviter le plus possible. Laissez sécher, et soufrez.
Pour le nettoyage des étoffes noires, il faut délayer du fiel de bœuf dans une petite quantité d'eau bouillante; on se sert, pour en imprégner l'étoffe, d'une éponge One et douce, qui n'ait servi à rien autre chose. Frottez Tétolfe des deux côtés avec cette éponge imprégnée de la dissolution de fiel. Pressez ensuite entre les mains, pour égoutter; mais sans frotter. Lavez ensuite à l'eau bien douce et courante jusqu'à ce qu'elle aorte claire et limpide; recommencez l'opération, s'il est nécessaire. Faites sécher en plein air sur un châssis et dans un lieu abrité de la poussière. Frottez l'envers de Tétoffe avec une autre éponge im-
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'tiîbée dVaB4) lé|;ère solutioD de colle de poisson , que vous tâcherez de ne pas laisser traverser entièrement r^toffe. Celle-ici étant bien sèche, vous la passerez à la brosse douce ^ avec beaucoup de précaution.
Quand la couleur noire de Tétoffe a pris une teinte de roux ou de terre, on peut la raviver. Dans ce cas , à la suite de toutes les opérations ci-dessus , moins TencoUage^ on plonge la pièce de soierie dans de belle eau de rivière où Ton a préalablement mis quelques gouttes diacide sulfurique, seulement en quantité suffisante pour communiquer à Teau Tagréable acidité d'une limonade très-l^ère. Ce dosage exact est bien important, si Ton veut éviter le brûlement de l'étoffe.
Froissez avec précaution Tétoffe dans ce bain pendant quelques minutes, et rincez ensuite à grande eau courante, et jusqu'à ce que l'étoffe, étant mise sur la langue» n'y laisse plus aucune impression d*acidité. Si tout l'acide n'était pas enlevé par l'eau courante , celui qui resterait se concentrerait par l'évaporatîon de l'eau pendant le séchage, et l'étoffe serait infailliblement attaquée.
Boutes d'azur.
Depuis quelques années on prépare des boules de bleu céleste, qui remplacent la poudre à azurer, et qui sont d'un usage très-commode pour le blanchissage domestique. Voici la composition en usage par M. Story : elle imite le beau bleu céleste dit anglais »
Ayez, dit-il I un grand vase de verre ou bien une chaudière de for; et, dans oe derniei oa» > Wu^^sV^^^^
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nécessaîie d'employer de la limaille de fer comme in^ grédient.
Après avoir pulvérisé un demi- kilogramme de bon indigo 5 metlez la poudre dans le vase avec un kilogramme et demi d'acide sulfurique concentré; remuez le mélange^ et laissez-le reposer pendant vingtquatre heures ou plus.
Dans rintervalle^ on préparera une forte dissolution de potasse. On ajoutera d'abord au mélange précédent un litre de cette solution alcaline 9 en mêlant ' bien le tout. On choisira ensuite de bon savon bleu, qu'on coupera menu et que Ton jettera dans le vase , en agitant bien les matières. On continuera à ajouter de la solution de potasse , jusqu'à ce que le mélange se présente sous forme de poudre sèche : on l'arrosera alors d*un demi-litre d'eau claire , et on agitera de nouveau le mélange.
On recommencera d'ajouter de la solution de potasse, toujours en i^emuant, jusqu'à ce qu'elle soit toute employée.
Cela fait, ou aura de l'alun réduit en poudre fine et passé au tamis ; on en versera dans le vase 2 hectogrammes et demi, que l'on mêlera complètement avec les autres matières.
Après trois jours de repos, la composition sera propre à être mise en boules pour l'usage.
BEURRE
Conservation du heurte.
Dans Tintérèt de .l'économie domestique, on s'est
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souvent occupé des moyens de conserver lis beurre avec toutes les qualités qui le font rechercher , soit comme aliment^ soit comme condiment; malheureusement les corpiB étrangers qui lui sont unis dans son état primitif 5 et qui en constituent pour ainsi dire la qualité, sont précisément les causes essentielles de sa détérioration subséquente. Au sortir de la baratte, le beurre contient encore une assez grande quantité de lait de beurre et de matière caseuse. On en sépare la portion la plus aqueuse , en le malaxant dans un vase avec le dos d'une large cuiller en bois bien unie; et plus on Taura déiaité, comme on le dit, plus il sera susceptible de se conserver longtemps, surtout si l'on y ajoute alors un peu de sel, ainsi que cela se pratique en Bretagne. Pour les beurres fins , et qui doivent être mangés frais , on délaite beaucoup moins que pour les beurres de garde ou de provision. Quand ceux-ci sont bien pétris, délaités et salés , on les serre dans des pots de grès neufs ou parfaitement nettoyés; on les presse fortement et de manière à laisser le moins de vide possible. Lorsque le vase est plein , on recouvre le beurre avec un pre- ' mier linge fin , sur lequel on dispose une couche de sel blanc ; puis on recouvre le tout avec une toile plus forte, qu'on fixe avec une corde. Lorsque pour la consommation on entame un de ces pots, on verse à la surface du beurre de la saumure, en assez grande quantité pour qu'il en soit entièrement recou* vert, et que l'air n'ait aucun accès. Une attention qu'on devrait toujours avoir , et qu'on néglige pour* tant trop souvent , c'est d'enlever lé beurre le (lut également possible ^ à mesure du besoVu ^ ^x ^i^ ^ùs^
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p£|8 oreuger çà c^ là , comme oo le fait le plu» ordiaaîremeat; car alors Ifi saumure s'inûitre et laisse à découvert quelques parties qui s'altèrent et se raoeissent.
Tous, les beurres ne sont pas également propres à ètffe. conservés pour rapprovisionnenaent ; il en est certains qui graissent promptement, et qui deviennent siâcreS; que, même en les roussissant beaucoup, on ne peut plus les emp^piloyer pcmr assaisonner les alimens.
Le docteur Andersen a fait connaître, en 1795, une méthode particulière pour la salaison du beurre , qu'on prétend être assez généralement pratiquée en Ecosse. Fax chaque livre de beurre frais on ajoute , après l'avoir lavé et disposé comme ci- dessus , une once d^Hfk mélange composé d'une partie de sucre , unedenître et deux de sel ordinaire. On assure que ce procédé a de grandis avantages; non-seulement le beurre se oonserve plus long-temps, mais la couleur, la consistance, l'odeur et la salure sooit préférables.
Un des moyens préservatifs qu'on emploie depuis long-temps , et dont on connaît en France toute l'efficacité, c'est celui qui consiste à soumettre le beurre à pne simple fusion ; mais il s'en faut qu'on ait tiré tout le parti possible de celte fusion, parce qu*en général elle n'esb pas comprise de ceux qui la mettent en usage. Le plus ordinairenienl; on se oontepte de liqoéAer le beérrre à une doUce chaleur , de Ton- Mt»tenir fondB pendant quelque temps, d'y ajouter
ipeu de sel 9 et de le couler dans des vases.de grès
' âaps des tinettes ea bois. Il est clair que p^r
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celle espèce de coction ^ on dépouille le beurre de la majeure partie de son hnmidflé, et que c'est une source d*aUératîon de moins. Un autre effet se produit encore : la partie càsense, qui n'est qu'intlerposée dans lé beurre , se sépare, elle se dépose au fond dé la chaudière et reste isolée ; or, c'est précisément cette substance qui contribue le plus, en raison d« sa facile putresctbilité^ à la mauvaise saveur que le beurre acquiert avec le temps, filais on ne fait jamais cette séparation d'une manière complète, parce qu'on ne maintient pas assez long-temps le beurre en liquéfaction ; ainsi chauffé à feu nu, il s'altérerait^ quelque précaution qu'on pût prendre. Il serait donc bien préférable, et l'expérience Ta démontré , de fondre à la chaleur du bain-marie : une température de 56* centigrades suffît pour faire entrer le beurre en pleine liquéfaction ; une fois arrivé à ce point , on peut sans aucun risque le maintenir fonda autant de temps qu'on voudra ; le dépôt de la matière caseuse se fera complètement. On décante ensuite » on sale convenablement et on coule à travers un linge fin. Si l'on ajoute à ces précautions celle de distribuer le beurre dans des vases d'une petite capacité > et tels qu'on puisse les bien boucher ^ par exemple, dans ce qu'on appelle des éocaux àsd^ alors, étant ainsi préparé, 11 s'y conserve presque indéfiniment, et peut être employé aux assaisonnemens les plus délicats; mais il a perdu cette saveur de frais qui eh faisait tout le mérite comme beurre à manger sur le pain.
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Beurre de cacao-
On distingue dans le commerce deux espèces principales de cacao, et un grand nombre de variétés^ Ces deux espèces sont le cacao-caraquequi nous vient de la Nouvelle-Espagne, et le cacao des tles Antilles. Ce dernier, qui se distingue du précédent par sa forme, qui est plus ovoïde, plus petite et plus aplatie, son écorce plus lisse, sa saveur plus Icre et plus amère; ce dernier, dis-je, doit être préfiéré pour la préparation du beurre de cacao , parce qu*iL en contient davantag.e, et d*une aussi bonne qualité.
On peut extraire le beurre de cacao par différentes méthodes ; mais en général on fîiil subir à cette se* mence Topération préliminaire du grillage, afîn de pouvoir séparer facilement sa pellicule extérieure ; cependant cette torréfaction n'est pas indispensable, et on a conseillé avec raison de la supprimer. Lorsque le cacao est pulvérisé , c*est-à-dire broyé dans un mortier, on le renferme dans des sacs de coutil ; on plonge ces sacs ainsi remplis dans de Teau bouillante, mais pendant quelques instans seulement; on les dispose ensuite sous la presse entre des. plaques d^étain ou de fonte bien propres , qui ont été également chauffées dans Teau bouillante; enfin Ton comprime graduellement,, et on voit le beurre de caciio couler tout aussi facilement que cela a lieu dans les mêoies circonstances pour l'huile de Tamande ordi* naire.
Quelques praticiens suivent une autre méthode : ils soumettent le cacao pulvérisé à une longue ébut
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lîtîon ; peu à peu Thuile se sépare et vient nager à la surface ; on laisse 6ger et on recueille le beurre , qui est alors sali par beaucoup d'impuretés. Ce procédé est plus long; plus dispendieux, et fournit un produit qui le cède au précédent en quantité et en qualité. Le beurre de cacao ainsi obtenu doit être dépuré en le. filtrant; soit à la chaleur de Tétuve, soit à la température du bain-marie.
Voici la meilleure manière d'opérer : On prend le cacao entier, on le pile et on passe au tamis de crin ; on met ensuite celte poudre sur des tamis un peu plus serrés, et on les dispose convenablement audessus d'une chaudière contenant de l'eau bouillante. Le cacao s'humecte de vapeurs aqueuses. Dans cet état on le soumet à la presse dans des sacs de coutil. On obtient de cette manière 5 à d onces de beurre par livre de cacao.
BRASSERIES
Nouveau réfrigérant rimpie, à Vusage des 6ras^
séries.
Le réfrigérant ordinaire est construit de manière que la bière y est répandue sur une grande surface pour être en contact avec une grande quantité d'air froid; on cherche à multiplier ce contact en remuant la bière avec une grande spatule ou d'autres moyens mécaniques , pour accélérer son refroidisse^ ment. Le réfrigérant, suivant du baron de LuttvritZj en Silésie , est construit d'après Tex^^tv^tK^^ ^^\.
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corps éohauffé se refroidit plos proflaptemeat dM» l'eau que dans faîr; il est composé de trois Tases» 1" d'uae^grande cuve en bois; ft* d'un vase de cuivre en fonne dé chaudière, contenu dans la cuve pré- Oédente ; 5** d*tin autre vase eh cuivre semblable an précédent » mais plus petit et fixé dans son milieu.
Ces denx derniers vases doivent être faits de feoilk» de cuivre aussi minces que possible, et chacun d^eux muni de 5 pieds ou supports de la hauteur Ae six pouces f servant à atiacher ces vases Ton à Tautre. Le vase de cuivre le plm ^and a quatre pieds de hautetir et autant >de dîan»ètre. Le plus petit a trcris pieds Yiecyf pouces de hauieur , maïs seulement ttuis pieds de diamèire; de 'sorte qu*il reste entre les deux un espace vide de six pouces tout à Tentour. Dans le plus petit vase , ou celui du milieu , on fait passer un courant d*eau froide; on fait également passer un cou*> rant d'eau froide dans Tintérieur de la cuve en bois : faisant alors circuler la bière dans' Tespace réservé entre les deux vases de cuivre , on la fait arriver ensuite dansla cuve à fermenter. Ou a refroidi , au moyen de cet appareil , 6 huitièmes de bière en une heure et demie à la température de 24^ pour la faire entrer en fermentation ; tandis qu'avec un ré« fri^rant ordinaire de 256 pieds carrés, il aiallu douze heures pour produire le même effet.
Appareil pour favre rafraichir promptememt to
tièr^
Cet app^ireît, inventé par H. Sauky ,'a été éprouvé avec beaucoup de succès par le brasseur H. Granert»
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Le mécanisme en est très-simple : il consiste en un vaisseau de bois de 1 2 pieds de diamètre çt de 4 pieds de hauteut : le réfrigérant se compose d'un tuyau tourné en forme de serpentin de fer-^blanc très-mince , dont les pièces séparées sont soudas avec de Tétain. Ce tuyau a 5 pouces de diamètre intérieur , il est afusté et fixé au vaisseau de bois , dans le réservoir duquel il occupe 10 pieds de largeur et 5 pouces de hauteur. Tandis que la bière coule par le moyen du ré-* frigérant qui est terminé par uû robinet de laiton , afin de pouvoir déterminer Técoulement plus ou moins rapide du liquide ^ le vaisseau de bois doit être constamment rafraîchi par un courant d'eau vive.
BRIQUES
Briques très-solides faites par compression avec de
i'argiie crue.
H. Mollerat a fait voir à Texposition des produits de Tindustne , des briques régulières , solides 9 réu<^ nissant toutes les propriétés désirables , et qui ont été fabriquées sans le concours de la chaleur ^ en y em* ployant le puilssant moyen qu'offre une presse hydraulique. Il prend de Targiie sèche ^ réduite en poudre p qu'il soumet dans des moules à cette énorme pressio»*
B&IQUBT FHOSPHORIQmS.
Le bMquét phosphorique , dont VViri^uXvQiik xi^ ^^^
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que de quelques années, est devenu d'un usage très^ fanailier. On le construit de plusieurs manières. Le plus- ordinairement on fait liquéfier, à une très-douce ehaleur , un peu de phos.phore dans un petit flacon de cristal long et étroit,;: lorsque le phosphore est en fusion 5 ou plonge dans le flacon une petite tige de fer rougie au feu : le phosphore s'enflamme; on agite pendant quelques iustans;.et lorsque la couleur est devenue bien rouge ^ on retire la tige et on bouche le flacon, puis on laisse refroidir, et le briquet est préparé. Il ne reste plus qu'à adapter le flacon dans un étui de fer-blanc disposé de manière à pouvoir contenir en même temps quelques allumettes ordinaires et bien soufrées. Pour faire usage de ce briquet, on introduit une allumette dans le flacon, on imprime^ une sorte de mouvement de torsion en appuyant légèrement sur le phosphore, dont on détache ainsi une parcelle, et on retire; aussitôt l'inflammation a lieu et se communique au soufre.
Une deuxième méthode consiste à introduire dans un flacon de cristal ou de plomb, un cylindre de phosphore, et à le refouler à Taide d'une tige d*UR I diamètre à peu près égal. Pour que cette opération puisse se faire sans danger, il faut avoir la précaution, de prendre des cylindres de phosphore qui ne soient pas creux , ce qui arrive quelquefois lorsqu*ils ont été maulés à une basse température.. Dans ce cas, l'air intercepté dans le cylindre pourrait oocasioner une déflagration , par suile de la compression exercée. Les briquets ainsi préparés durent plus long- temps que les précédens, qui ont l'inconvénient de s'huinec/er par /a combustion Jente et la prpducSioo Cfn-
liofuelle d'acide phosphatique. Dans ceux-ci le pho8« phore ne touchant Tair que par un seul point, n'éprouve pas cet effet d'une manière assez sensible pour que cela puisse devenir nuisible. Lorsqu'on veut se servir de ces briquets, il faut frotter la surface du phosphore assez^ fortement pour que l'allumette en détache quelques portions qui se fixent au soufre : pour en déterminer l'inflammation on ^t obligé de frotter Textrémité de l'allumette phosphorée sur un corps un peu rug.ueux9 tel que le liège, le feutre, etc. Le faible dégagement de chaleur qui se produit suffit pour faire prendre feu au phosphore , et le commu-^ niquer au soufre.
On emploie encore une troisième méthode pour faire les briquets phosphoriques , et composer ce qu'on appelle le mastic inflammaiie. Ce moyen consiste à faire allumer du phosphore dans un petit vase à petit orifice et à y projeter immédiatement de la magnésie calcinée, qu'on agite ensuite à l'aide d'une tige de fer. Quand le tout est pulvérulent et n'a plus de compacité, on bouche.
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On délaie dans l'eau l'argile alumineuse dite terre glaise , en proportion suffisante peur former une bouillie claire; on verse cette bouillie terreuse au milieu d'un tas de charbon de terre menu 9 et l'on mêle bien exactement à la pelle ces matières entemblcr h faut que le mélange q|a\ tèvoXV^ ^^ ^^\\»
cfpMLÛén faiM3 im tfeioHièt trèt-épais, qui ne lirbse oouler rkiiï de ilqèHâëi,
Hàins Kftl état cm e^ firit des boulettes {ûfàrtâe s , eàpressant <reft6 pâtéei^ïïH les mains, ou Wîèux ehetfré on en remplit nb ihbule cohiqUie sanrs fotrd de 6 à S céntîtnëttiei^die hài!kteut*, 16 à 18 cèinthnèttes de p'Md d!amèn*e , et de 14 & 16 de pclit diamètre. €e Mioutè <}ôit étrie posé à plat sut une plamche unie, son gtàtod dfiamètre appuyé sur le bois; on le remplit bien cù¥n6(e avec une palette èo fer; on frappa MsdîtiB, tttt le ptrtit tbs qrti excède les bords , deux coups avec !a mèniB palette dont \t dessous est bien poli. Pour retirer cette palette on la fait glisser hoi*i2t)nta1ciiient, eu appuyant sur les bofds du liiôïile et sut là ftui^fàco du chai-lbon moulé, afin de tae pas enlever le charbclù. On soulève le moulé enti-e les deut mains eiilé faisant glisser sur la planche , et Ton pose cette btiquistte sur une autre planche. Il suffît, pour la détacher du moule, d*appuyer légèrement avec les deux pouces sul* la surfkce supérieure de la briquette, en reirei^tonien même temps les doigts qui étaient recourbés dessbas pour la soutenir pendant qu'elle était en Pair. On range les briquettes au fur et à mesure qu'on les fait, sur la même planche, et Ton en élève trois ou quatre rangées lès unes sûr les Mitres.
Un ouvrier habile peut fabriquer quatre mille de ces bri^ettes en un jour, et un enfant dé dod^e à qtiînzè ans en fait àîsétnent deut mille. Il faut les laissei' sécher complètement à raît.
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BRONZAGE.
Pôut donner Vapparence duhronze aux figures eit plâtre t en bois, en carton 9 etc.
Pour cela on délaie dans une solution étendue de colle- forte y du ileu de Prusse ^ du noir de fumée et de Vocre jaunes on étend cette couleur au pin* ceau sur toute la surface à bronzer ; et avant que la dernière couche soit complètement sèche , on trempe le bout d'un pinceau humecté dans de la poudre d^or mussif, et on en applique un peu sur Textrémité de toutes les parties saillantes, dans le but d'imiter les effets produits par le frottement sur les bronzes antiques. On sent qu'il faut fondre les teintes vives que donne Tor mussif pour bien rendre ces efi*ets , et que tout dépend ici de l'adresse de l'ouvrier.
La peinture de bronze à l'huile se fait en broyant bien fin du beau rouge d'Angleterre aveo de l'huile de lin ; on donne deux couches de cette couleur qu'on laisse séoher successivement; quand la seconde couche est sèche 9 on y passe un vernis au éronze formé d'une solution de gomme laque dans l'esprit-de-vin ; on trempe ensuite le pinceau au vernis dans la poudre d'or mussif; on délaie et on étend plus particulière* ment sur les vives arêtes et les bosses.
Cette peinture à Thuile résiste bien à l'eau.
Art de bronzer les ouvrages en cuivre allié avec
le zinc.
La première chose à fiiiire est 4^ ^t6\^«x^i \\ ^^^
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leur dont on doit se servir. On a publié un grand nombre de recettes pour cette préparation ; nous pensons que les deux suivantes sont les plus économiques.
Pour faire le bronze vert , prenez :
{ . 1 litre de boa rinaigre ;
' i5 grammes ( 3 gros 5/6 ) de vert minerai ;
x5 grammes de terre d^ombre ;.
i5 grammes de sel ammcoiac ;
x5 grammes de gomme arabique;
6o grammes de graines d^Avignoo:;
i5 grammes de sulfate de fer;
85 grammes ( la 'gros ) environ d^avoine rerte.
Si i*on ne pouvait pas se procurer d*àvoine verte, la préparation pourrait très* bien se £siire sans cela. Faites dissoudre les sels et la gomme dans de petites portions de vinaigre ; mêlez ensuite le tout dans un vaisseau de terre très-solide; ajoutez-y la graine d'Avignon et Tavoine, et faites bouillir sur un feu doux; laissez refroidir ensuite, et filtrez par une chausse de flanelle. La liqueur sera propre à l'usage.
Recelte pour faire ie brome qu*emptoUnt ordi-
nairement tes fondeurs.
Prenez :
I litre de fort vinaigre ; 3o grammes de sel ammoniac;.
x5 grammes d^alun;
8 grammes d*arsenic.
Mêlez le tout ensemble, et quand la dissolution des sels sera achevée , vous pourrez vous en servir. OU peut même avoir un beau bronze, en ne se servant que de sel ammoniac fondu dans le vinaigre. Beaucoup
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cle fondeurs u*en emploient pas d'antre^ el quand leur alliage est bien fait, il réussit presque toujours» Le bronze étant préparé , on polit le métal, ce qui se fait ^ soit à la lime , soit au tour , soit avec le papier à polir, soit en le trempant dans Teau-forte. Il est indispensable 9 pour le succès de Topération» que le métal soit bien net, et surtout qu'il n'y reste aucune trace de graisse. L*ean- forte est y de tous les moyens employés , celui qui réussit le mieux, et Ton doit y avoir recours quand on désire un bronze fini. Les autres méthodes sont très-suffisantes pour les ouvrages moins soignés.
Manière d'appliquer ie hronze.
Le bronze s'applique avec une petite brosse , et l'ouvrier doit avoir grand soin d'entretenir constamment rhumidité du liquide sur l'ouvrage, pour l'empêcher de verdir. Lorsqu'on est parvenu à la couleur que l'on veut avoir, ce qui arrive généralement en vingt-cinq ou trente minutes, l'ouvrage doit être promptement passé dans de l'eau froide très^propre, et séché ensuite dans de la sciure de bois, à une douce chaleur; après quoi on y met une couche de vernis ,. pour conserver la couleur.
Il arrive cependant assez souvent qu'à raison de la qualité de l'alliage de cuivre et de zinc, le bronze préparé ne peut pas donner à Touvrage une couleur assez, foncée.. Voici comment on peut remédier à ce défaut.
Prenez environ 8 grammes de noir de fumée, le plus beau que vous pourrez trouver ; remuez- le dans>
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un verre d'csprit-devio rectifié; passez la liqucor par un linge serré. La pièce sur laquelle on a applic|uë le bronze doit être chauflfée, soit sur une plaque, 9oit à feu clair, jusqu'à ce qu*on ne puisse qu^à peiûe la tenir dans la main : alors on étendra successivement sur Touvragie , avec une brosse en poil de chatneiau , des couches très-peu épaisses de la liqueur préparée avec le noir , et l'on s'arrèlera quand on aura obtenu la nuance que Ton veut avoir.
Quand les couches sont refroidies complètement, on les polît avec une brosse très-douce , ou bien avec un chiffon trempé dans de Thuile verte limpide. On étend sur le tout une couche de laque, et Ton obtient ainsi la plos belle couleur de bronze que puisse prendre l'alliage de cuivre et de zinc. Si le mélange de noir de fumée ne se trouve pas trop noir» et si le vernis n'est pas d'un jaune trop clair, la coûlfetir du cuivre bronzé sera un superbe vert foncé. On eh pènt conclure qu'il eist possible d'obtenir toutes les nuâtoitieis de ce qu'on appelle le vert de hronze , ou vert aHkh tique , ou patine antique , en employant pluti ou moins du mélange de noir de fumée, et un vëitiis o^ laque d'un jaune plus ou moins clair^ et eii dotitt^ânt plus ou moins d'épaissent aux couches. Toutefois l'ouvrage conservera beaucoup plus long-teitt)[»à ita couleur, si la couleur du bronze peut étl^ réiidue assez foncée pour qu'on ne soit pas obligé dVw^loyélr le noir de fumée préparé ; et c'est ce qui peut sefait^» quoiqu'â la vérité il faille plus de temps qU^ Idrë^ l'on se sert du noir.
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Manière de donner au bronze ia teinte convenable sans se servir de noir de fumée.
Lorsqu*une pièce sur laquelle on a appliqué la couleur du bronze a été séchée, si la teinte n*eQ parait pas aussi foncée qu'on le désirerait, il faut la placer devant un feu vif, ou Texposer aux rayons d'un soleil ardent, à Tabri de tout courant d^air^ et la retourner de temps en temps : on la brosse ensuite avec une brosse douce, et Ton obtient un très-beau bronze. Cette méthode a cependant rinconvénient d*être un peu longue^ et quand on est pressé, on trouve plus d'avantage à se servir du noir de fumée.
Bronzer (es canons de fusit
C'est faire prendre au canon d'un fusil une couleur brunâtre que les arquebusiers appellent couleur d'eau. Ils font chauffer ce canon jusqu'à un certain point, et le frottent ensuite un peu fort avec de la pierre sanguine jusqu'à ce que le canon ait pris la couleiiisr désirée.
On obtient une plus belle couleur et plus durable, sf, après avoir fait chauffer le canon , on le frotte avec du chlorure d'antimoine, connu vulgairement sous nom de beurre d* antimoine.
Quelques arquebusiers bronzent leurs canons avec de la corne. Pour y parvenir, ils les font chauffer presque au rouge obscur; ensuite ils les frottent fortement avec de la corne; le canon prend alors une ei pèce de couleur de bronze.
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Brossdtge de la draperie , casimirs et autres étoffes.
M. John Jones, fabricant de machines à brosses » à Léeds en Angleterre, a perfectionné cette opération importante de la fabrication de ia draperie , casimirs et autres étoffes.
Il a obtenu en France un brevet pour Timportation de deux appareils mécaniques , dont Tun est propre à brosser à la vapeur, et Tautre à brosser à sec ou mouillé.
La première machine , pour brosser à la vapeur , est composée de deux cylindres garnis de brosses confectionnées, soit en soies de sanglier ou de porc, entremêlées à volonté de fils métalliques ou d'autres matières. Ces cylindres à brosses sont placés horizontalement Tun derrière Tautre, laissant un espace entre eux pour Taction d'un rouleau de pression.
La pièce de drap est retenue entre deux rouleaux de tension en avant de la machine ; de là elle passe sur le premier cylindre à brosses, d'où elle est guidée parle rouleau intermédiaire vers le deuxième cylindre; { \nsuite, deux rouleaux attîrans la reçoivent. Le chef et la queue du drap étant réunis pour former la toile sans fin, l'opération du brossage peut être plus ou moins continuée sans déplacement.
Le tube à vapeur, percé de petits trous dans toute sa longueur, est placé au-dessous des rouleaux alimentaires^ d'où rejaillit la vapeur sur le tissu à vo* lonté.
La lame de vapeur opère sur la face du drap ; elle en amollit l'àpreté que lui a laissée la presse, et elle
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lui donne du moelleux et une apparence supérieure. L'émission de la vapeur étant supprimée au moyen d'un robinet^ le brossage est continué jusqu'à parfaite dessiccation de l'étoffe. L'effet de la vapeur est de resserrer le lissu et de le rendre plus compacte.
La seconde machine 5 pour brosser mouillé ou à sec, est aussi plus simple et occupe moins de place que celles qui sont en usage dans les fabriques françaises. Elle n'a qu*un seul cylindre garni de brosses , au-dessus duquel est placé un tube percé de petits trous, qui font rejaillir Teau sur l'étoffe à son passage. Deux rouleaux attirans la reçoivent et en expriment l'humidité. En supprimant le tuyau de la conduite d'eau 9 on brosse à sec.
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CADRANS
Imitation des cadrans d'émail.
' Lorsqu*on veut faire de gratids cadrans très-plats 9 on prend une glace bien blanche que Ton coupe en rond 9 on y fait les trous nécessaires^ on entoure la glace d'un cercle de cuivre molette et doré plus épais que la glace de 5 millimètres; on ajoute dans les Itrous de petites viroles semblables, mais qui ne débordent la glace que de 4 millimètres. Tout étant ainsi préparé , on peint les heures, etc.^ à l'envers , avec du noir d'Allemagne broyé au vernis ; on laisse bien sécher. Pendant ce temps on prépare le blanc, qui n'est aulre chose que de la chaux éteinte à l'air, et bien lavée, dont on fait une espèce de bouillie à laquelle on donne une légère consistance avec un peu de colle de poisson , étendue de beaucoup d'eau très-propre et très-limpide. Il faut bien se donner de garde d'étendre la chaux au pinceau, ou ne parviendrait jamais à effacer les traits, quelque doux que pût être le pinceau. Voici comment on s'y prend : on bouche avec de la cire fondue la jointure de la glace avec le cercle de cuivre, puis l'on verse dessus la bouillie de chaux, après avoir bien nettoyé la glace, et Ton promène de côté et d'autre cette bouillie jusqu'à ce que toute la surface en soit couverte à une
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bauleur de a millimètres. On laisse parfaitement sécher à l'abri de la poussière. On couvre le tout d'une plaque de laiton bien planée de deux millimètres d'épaisseur. Cette plaque reçoit les bouts des viroles qu'on a placées à chaque trou. On goupille cette pla* que tout autour avec le cercle qui la déborde d'un millimètre. Lorsque ces cadrans sont faits avec soin , ils imitent parfaitement ceux d'émaiL
Etnaii noir pour ie$ cadrans de pendules et autres
objets.
On grave au burin les heures , les minutes et toutes les divisions que l'on vent y marquer ^ ainsi que le noai du fabricant» et toutes sortes d'ornemens. On introduit dans ces gravures un émail noir que Ton fixe par les moyens qui seront indiqués après avoir donné la composition de l'émail noir.
On prend une partie d'argent ftn , cinq parties de cuivre, sept parties de plomb » vingt-quatre parties de souGre , et cinq parties de sel ammoniac. On con^ mence par former une pâte avec la fleur de soufre et de l'eau : on la met dans un creuset , on fait ensuite fondre les métaux ensemble ; on les verse en oet état sur la pâte dans le creuset , que l'on recouvre de suite afin que le soufre ne s'enflamme pas, et on fait calciner ce mélange sur un feu ùq fusion » jusqu'à ce que tout le soufre superflu à la composition se soit évaporé. Il faut ensuite pulvériser grossièrement cet alliage, et en former , aveo une dissolution de sei tmmoniaOf une pâte que, par le frottement y on fait entrer dans la gravure. On nettoie bien \e^ \\^^^%.) ^x
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on les porte dans un fourneau , où elles sont suffi-* samment chauffées pour faire fondre la pâte qui remplit la gravure , et la faire adhérer au métal ; on humecte enfin les pièces avec la solution de sel ammoniac, et on les place dans le fourneau sous une moufle 9 pour les chauffer au rouge. On peut après cela frotter et polir la surface gravée , sans crainte de Taltérer ni de faire rien tomber. Ce procédé nous est venu de Tlnde, et on remploie beaucoup en Russie pour la bijouterie et la vaisselle plate.
CAOUT-CHOUC.
Nouveau moyen de former des tubes en résine élastique ( caout^chouc).
Le 10 décembre 1825, M. Leison a décrit dans une séance de la société scientifique de Notthingam^ une nouvelle manière déformer économiquement, et sans altérer aucunement la qualité et la matière» des tubes de gomme élastique.
"Voici ce procédé :
On amollit la gomme élastique par Teau bouillante, et on lui donne le plus grand développement possible pour ramincir.
Dans cet état , on la coupe en bandes d'un ou deux pouces de longueur, et on la roule en jipirale autour d'une tige de fer d*un diamètre donné. Ensuite on la recouvre d'un cordon plat fortement tendu , qui est arrêté dans deux trous pratiqués aux extrémité^ de la , %e de fer.
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On tient le tout plongé dans Peau bouillante pendant quelques heures, et si, après avoir découvert la gomme, on trouve que tous les bords ne sont pas suffisamment joinis ensemble, on l'enveloppe avec un nouveau cordon , el on la fait bouillir de nouveau , jusqu'à ce que l'adhésion soit complète.
Si la surface eitérieure a de la rudesse, on la serre avec une bande métallique , et on remet le tout dans le bain bouillant.
Plusieurs tubes fabriqués de cette manière ont été montrés à la société; on n*a pu, en les éprouvant de plusieurs manières, y trouver en élasticité et en force, aucune différence avec la gomme des bouteilles mêmes arrivant de Tlnde , ce qui n'a laissé aucun doute sur la perfection du procédé.
Cartes à surface émaiiiée.
M. J.-C. , de Londres , a pris, en août 1827, une patente pour cette charmante invention.
Voici le procédé :
Une livre de rognure de parchemin, un quarteron de colle de poisson , un quarteron de gomme arabique, vingt-quatre pintes de Paris, ou environ , d'eau très-pure , sont réduits de moitié par ébullition , puis passés à travers un linge , pour en extraire toutes les impuretés.
Ce liquide est ensuite divisé en trois parties égales^ Au n* 1 on ajoute dix livres de blanc de plomb trèspur , et bien pulvérisé dans l'eau ; au n* a on n'en ajoute que huit livres, et seulement 6 au n* 3.
On applique d'abord la mixtion n*" 4 9 ^vec uix^
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brosse de peintre y sur les feuilles de papier , qu*eo étend ensuite et qu*on laisse séclier pendant vingtquatre heures; ensuite on donne une couche aux xiiênies feuilles, avec la mixture n* a, et après ie même intervalle de temps on applique le n* 5.
C'est sur le papier ainsi préparé qu'on fait rimpre»sion des Ogures» dont la planche n'est pas en bois , mais en fer fondu et très-poli.
On sait que, pour polir la surface extérieure des cartes, les feuilles sont posées sur des plaques d^acier très^fin , et qu'on les presse avec des rouleaux.
GENDRES D'ORFEVRERIE.
( Traitement pour en extraire les métaux pré"
deux. )
On sait que le sol des ateliers de tous ceux qui tra vaillent les matières d'or et d'argent est garni, principalement autour des établis , de claies formées par des tringles en bois qui s'entre -croisent à angles droits, et espacées de manière à laisser entre elles des jours d'environ a pouces carrés; par cette disposition , tout ce qui tombe sur le sol passe au travers de ces trous , et ne peut s'attacher aux chaussures de ceux qui marchent dans l'atelier. De temps à autre on lève ces claies, on les secoue , on balaie soigneusement le carreau , et l'on retire immédiatemeni tous les morceaux d'or et d'argent qui peuvent être aper* çus. Ces balayures sont serrées dans un tonneau des* tiné à cet usage , el; quand on en a réuni une asses
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grande qaantité, on les brûle ^ pour les réduire à un moindre volume.
Ce sont ces cendres que Ton livre aux iaveurs.
Il est essentiel que les cendres aient été ce qu'on appelle bien érûiéts, c'est-à-dire fortement calcinées, si Ton veut éviter de perdre les portions les plus légères de matière, qui ne manqueraient pas d*êlre entraînées par les lavages, et c'est là ce qui oblige les laveurs à souoEiettre les cendres à une nouvelle calcination, lorsqu'ils jugent, d'après leur couleur brune ou noirâtre, qu'elles n'ont pas été suffi'samment chauffées. On était autrefois dans l'usage de faire cette opération dans un fourneau à trois étages , o'est-â-dire qui avait trois grilles superposées les unes aux autres, à des distances convenables. Sur chacune d'elles on introduisait, au moyen d'une porte correspondante, duxharbon, et l'on plaçait une certaine quantité ou de cendres ou de balayures qui n'avaient point encore été briilées, sur la couche supérieure ; puis on procédait à la calcination, en met tant le feu à cet le premièrecouche. A mesure quela combustion s'accomplissait etque lecombnstible disparaissait, les cendres se tamisaient au travers de la grille, et tombaient dans le deuxième foyer , où elles recevaient un nouveau degré de chaleur ; de là elles passaient également dans le troisième, où leur calcination s'achevait. Après avoir ainsi subi une température aussi élevée , toutes les particules métalliques ont nécessairement éprouvé une sorte de fusion qui les a -converties en petites gouttelettes plus lourdes et de moindre surface , en Udle sorte qu'elles ne peuvent plus surnager dans l'eau ^ et être entraînées par l'agitation.
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Mais» par ce procédé, on tombe dans un autre Inconvénient ; car^ de cette manière, toute la cendre du combustible s'ajoute à celles qu'il s'agit de traiter, et les appauvrit d'autant. Maintenant on fait cette cal-cination dans des espèces de fourneaux à réverbères, à voûte \ surbaissée, ou dans des fourneaux à plusieurs étages ; mais avec cette différence essentielle , que le combustible y est placé seulement à la partie inférieure, et que les balayures ou cendres sont mises sur des plaques de fonte, qui forment ces étages supéileurs^ et qui sont disposées de façon que la flamme vient successivement lécher la surface de chacune d'elles. Ainsi , on construit un fourneau carré en briques » on établit dans la partie inférieure le cendrier, puis le foyer, et ensuite on place à des distances convenables àe» plaques carrées en fonte, qui ne doivent être engagées dans la maçonnerie que de trois côtés seulement; on laisse le quatrième distant de la paroi du fourneau de i5 à i8 b'gnes environ, afin que la flamme puisse pénétrer ; et comme l'ouverture de la plaque suivante se trouve au côté opposé du fourneau , il s'ensuit que la flamme , pour y arriver , est obligée de parcourir toute la surCace de la première plaque. Les mêmes dispositions étant observées pour les autres plaques , on conçoit que la flamme les parcourt alternativement, sans que le combustible puisse se mélanger avec les cendres qui les recouvrent.
^ Les plaques les plus élevées du fourneau, chauffapt moins que les autres, on est contraint de ramener successivement les cendres de l'étage supérieur zm étages inférieurs, ^
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Les bijoutiers remetteot également aux laveurs les morceaux de creusets et autres débris provenant de 4eur8 travaux , afin qu'ils soient soumis aux mêmes Iraitemens que les 'cendres ; ces matériaux exigent d'être préalablement mis dans un grand» état de division. On les pile donc dans un mortier t on tamise , et Ton met de côté ia portion qu*on ne peut pulvériser; celle, au contraire , qui a passé au travers du tamis , est mise par parties dans une sébile de bois e t lavée à la main , en Tagitant doucement au milieu d'un baquet plein d'eau. On ajoute ce qui reste au fond de la sébile à la portion qu'on n'a pu réduire en poudre.
Les cendres sont traitées à peu près de la même manière; on les laisse d'abord tremper pendant quelque teo^ps dans une certaine quantité d'eau, puis on délaie de nouveau et Ton jette sur une passoire. Ce qui reste est ce qu'on noAime le gros; on traite cette portion comme les débris des creusets. On re«preQd ce qui s'est tamisé au travers de la passoire ^ et on le lave à la sêéilc ou pùUeau ; le deuxième ré<* sidu qu*on obtient par ce moyen est nommé menu gros. Quand on a ainsi réuni toutes les particules métalliques les plus grossières, en les fait fondre en* semble avec un bon flux. Cette première extraction diminue d^autant les chances de perte.
Les lavages de cendres et de débris de creusets se font ordinairement au milieu d'un tonneau ou d'un covier percé de trous de distance en distance , à différentes parties de leur hauteur ; tous ces trous sont bouchés pendant le lavage au moyen de chevilles. On laisse déposer pendant un temps sufiisantie puis ou
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décante , en eulevant d'abord la cheville supérieure^ et Ton descend ainsi tant que le liquide est elair. La décantation étant achevée , on réitère cette lixiviation jusqu'à ce que les cendres ne contiennent plus rien de soluble ; et quand elles sont ce que les laveurs appellent ifien dégraissées, c'e^t-à-dire privées de tout Talcali et des sels solubles qu^elles contenaient , alors elles sont susceptibles d'être traitées par le mercure* Ce traitement par le mercure n*est qu'une imitation en petit de l'amalgamation dans les travaux d^exploitation des mines. On profite ici , comme dans ce cas, delà grande affinité du mercure pour les métaux précieux , et de la propriété qu*il a de leur faire partager sa fluidité, pour les extraire des matériaux qui les contiennent. Ainsi, sur loo kilogrammes de cendres préparées comme nous venons de le dire , on met 4û kilogrammes de mercure bien net^ et Ton agite le tout ensemble dans un petit appareil qu*on nomme mouUn des laveurs; o'est un baquet en bois cerclé en fer, ayant son fond un peu creusé en cul de poule. On place d'abord le mercure sur le fond , et Ton en met ordinairement une assez grande quantité pour couvrir toute la surface ; on ajoute ensuite les cendres et une proportion convenable d'eau y puis Ton agite pendant douze heures environ , à l'aide d'un arbre vertical en fer, portant à sa partie supérieure une manivelle 9 et à son extrémité opposée 9 celle qui plonge dans le baquet , deux barres horizontales disposées en croix, qut plongent dans le mercure et en renouvellent sans cesse les surfaces par l'agitation, pour lespieUre en contact avec toutes les parties métalliques contenues dans les cendres^
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On a cru remarquer qu'il y avait plus d'avantage , o'est-à-dire que les cendres étaient mieux épuisées, en faisant à deux reprises celte trituration par le mercure. Ainsi , au lieu de tourner douze heures de suite avant d'enlever l'amalgame, on triture sept heures d'abord, puis cinq heures.
On se sert aussi quelquefois, pour cette opération, d'un simple tonneau disposé horizontalement et muni d'un axe ou arbre mobile en fer, également armé à l'une de ses extrémités d'une manivelle , et garni dans toute sa longueur de barres de fer, qui s'entre* croisent dans différées sens, et simulent assez bien les pattes d'une araignée. On prétend même que cet appareil rend plus que le précédent. Quoi qu'il en soit, lorsqu'on juge que la trituration a été suffisamment prolongée , on laisse reposer quelques instans , afin de donner le temps à tout le mercure de se réunir; on décante, on lave l'amalgame avec uno petite quantité d'eau ; on le ressuie bien, puis on le passe au travers d'une peau de chamois , qui laisse écouler tout le mercure surabondant. On comprime aussi fortement que possible à l'aide des mains, et l'on retrouve, dans l'intérieur delà peau, une pelote • d'amalgame contenant, outre l'or et l'argent extraits des cendres, une assez grande quantité de mercure qu'il en faut séparer. On y parvient très-facilement à l'aide de la chaleur, puisque le mercure est très-volatil.
Pour cela , on réunit un certain nombre de ces pelotes d'amalgames, appartenant à une même exploitation , et on les soumet à la distillation dans une cornue en fonte> formée de deux ig\eit^« ^\ %i^
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réunissent à Taide d*ane espèce de gôtrge. On fiHe exactement la jointure^, on place la cornue sur un fourneau ordinaire , puis on adapte an col une bande de linge , qui en fait comme la continuation ; on fait plonger Textrémité de ce linge dan» un vase contenant de Teau. Par cette simple disposition , on évite toute espèce d*inconvénient : à Faide de la capillarité Teau imbibe toute la portion du linge qui ne plonge pas , en obstrue assez les mailles , pour quo les va« peurs mercurielles ne puissent s'échapper , sans cependant s*opposer à la rentrée de Tair en cas d*absorp« tlou. Quand tout est ainsi préparé , on procède à la distillation, et lorsque le mercure est entièrement passé 5 on laisse refroidir l'a cornue» et l*on trouve la portion de fin qui était unie au mercure.
La matière qu'on obtient ainsi n'est jamais au titre, et celle qu*on retire de la fusion des débris des crèuàets ou gros ou menu gros des cendres, contient toujours une petite portion de scories qui la rend aigre y et empêche que les fabricans ne puissent s'en servir dans cet état; il faut donc , de toute nécessité , qu'elle repasse à Tafiânage, avant de pouvoir être remise en fabrication.
On pourrait craindre que la portion de mercure qui s'écoule ati travers de la peau de chamois , n^cntratnât une assez forte quantité de fin ; mais it parait que ce n'est que fort peu de chose, et d^ailleurs cela ne peut avoir quelque influence que sur le premier traitement, parce que le mercure qui a déjà servi à un ti<aiteme(nt précédent, en a retenu toute la quantité qu'il est susceptible de retenir, et il entre dans Topératioo suivante aussi riche qu'il en ressort. Les fei-
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vents ont toujours la précaution d*avoir deux doses différentes de mercure 9 Tune pour les cendres qui contiennent de Tor , et Tautre pour celles qui ne contiennent que de Taisent, afin de ne pas rendre de l'or à celui qui n*eu a pas fourni. Quand ramalgamation a été faite avec toutes les précautions et le soin qu'elle exige > la perte du mercure est extrêmement petite. Quelque soin qu'on puisse prendre à faire Tamal-* g«mation, iï reste toujours dans les cendres triturées une portion de fin qui échappe au mercure , et elles retiennent^ en outre, une petite quantité de mer-^ cure amalgamé; aussi se garde-'t-on de les rejeter : elles sont ordinairement achetées par des personnes qui les traitent dans des fourneaux de fusion ^ et qui les paient de 3o à 4o francs le tonneau. Pour en extraire les dernières portions qu'elles contiennent , on les mélange avec demi-partie de cendrée de plomb. On préfère la cendrée , qui eat cette espèce d'écume que les plombiers enlèvent de la surface de leur bain en fusion , parce que le métal s'y trouvant plus divisé et un peu oxidé, n'entre pas immédiatement en fusion^ et qu'il a alors le temps de s'emparer des molécules de fin disséminées dans toute la masse. Le culot de plomb qu'on obtient par la fusion de ce mélange, est ensuite soumis à la conpellation pour en retirer le métal dont il 8*est enrichi.
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DB TILLT.
Le nouvel instrument de Tauieut ^ t^^^\svav^\k\<i(^
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par une récompense de quinze guinëes^ qu^il a reçue de Ja Société d*£ncouragement de Londres.
Le courant d'air, dans ce chalumeau , est rendu régulier pour la pression d'une colonne d'eau ,. ce qui ne demande que des insufflations périodiques de la part de l'opérateur.
La pièce principale est une caisse rectangulaire de 17 pouces de haut^ 5 de large, et y de profondeur, partagée à l'intérieur en deux parties inégales , qui contiennent de Teau à la hauteur de 4 à 5 pouees. La communication reste établie entre les- deux parties ; carie diaphragme, qui est placé obliquement, ne descend qu'à 5 pouces environ du fond de la caisse; le couvercle de la caisse supporte la lampe. La partie supérieure de la plus petite division est percée de deux trous, dans l'un desquels entre, à soudure, un tube métallique, long, droit dans sa partie inférieure, et s'enfoHçant dans la caisse un peu plus bas que la division oblique , afin d'être toujours plongé dans le liquide; ce tube est recourbé à sa partie su« périeure, et reçoit le souffle de l'opérateur.
Le deuxième trou reçoit ^ aussi à soudure , un tube métallique s'élevaut à environ 4^5 pouces au-dessus de la caisse, auquel eu est adapté un second en verre, qui se courbe eu pointe sur la lampe. La plus petite divisiou est inaccessible à l'air extérieur ; la deuxième n'étant fermée que par le couvercle, peut être re gardée comme ouverte.
Lorsque l'on souffle dans le premier tube recourbé, l'air traverse Teau de la petite division , remonte à sa surface , exerce une pression , et déprime le liquide gui s'élève alors dans la deuxième. L'équilibre cher-
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chant à ^e rétablir , Tair de la petite division est refoulé dans le tube recourbé en pointe, et arrive ainsi sur la lampe. Par ce moyen 9 il devient inutile de souffler constamment; cela n'est nécessaire que. lorsque les deux niveaux approchant de l'égalité ^ le courant d*air est trop ralenti.
La caisse est , en outre , accompagnée d'un écrou mobile, et de deux supports placés sur les côtés : Técrou pour la vis, et les deux supports pour les bras de Topérateur. La lampe est d'étain^, à double enveloppe, et à peu près demi-circulaire; le suif est préférable à l'huile, il donne moins d'odeur, et est d'un transport plus facile lorsqu'il est refroidi. Enfin l'au^ leur recommande d'avoir à sa disposition un assez grand nombre de tubes effilés ; car ils sont sujets à sa fendre , à s'obstruer , etc.
GHiUrDELLES DE SUIF
RBGOU VERTES DB GIRB.-
Cette espèce de demi-bougie est une des plus économiques, et c'est incontestablement la plus agréable, la moins sujette à salir les doigts, à couler sur les meubles, etc. Quand le suif qu*on y emploie est bien épuré, il brûle dansle bassin où il se trouve contenu par la croûte de cire, sans pereer cette enveloppe, et, à la durée près du luminaire , il serait difficile de s'apercevoir dé sa nature. Voici le procédé de cette fabrication : on peut y employer toute espèce de moules ; ce. sont ordinairement ceux de Nttc^ ^oxvX q\i %^
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sert , et les bougie» sont assez généralement de 4 ^ la livre. On ferme d*abord Touverture inférieure du moule avec un bouchon trempé dans de Thuile ; on y coule la cire, médiocrement chaude. Le refroidissement se fait delà circonférence au centre; aussitôt qu^il y a une cro4te d'environ une demi-ligne de cire figée f plus ou moins selon le prix qu*on veut affecter à la bougie 9 on renverse subitement le moule ^ et toute la cire encore liquide est reçue dans un vase. Ou débouche le fond du moule , on place la mèche comme à Tordinaire, et on coule du suif dans la cavité laissée par Técoûlement de la cire. Rien de plus facile , ni d'une réussite plus certaine.
CHAPELLERIE
Ifouveite manufacture de chapeaux d'une espèce particulière ; par M. Bernard.
L'inventeur dé ce procédé a eu Theureuse idée d'employer du bois léger pour former la carcasse du chapeau. Il se réduit en lames minces et étroites par des procédés mécaniques ; il les colle ensuite l'une à côté de l'autre sur un tissu extrêmement léger et cependant solide 9 et donne à la coupe du chapeau la forme exigée par la mode. Le dessus du chapeau, ainsi que le bord, sont fabriqués de la même manière* Il réunit ces trois pièces, selon la forme quMl*se propose, et couvre le tout d'un enduit imperméable à l'eau. Cet enduit étant bien sec, il recouvre le chapeau, à l'extérieur, d'une étoffe de soie peluchée qui
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imite parfaitement les poi)8 qu'on nomme dorure dans les chapeaux de feutre ordinaire. Pour dernier apprêt, M. Bernard passe sur la peluche une composition qui entoure chaque brin de soie d'une espèce de vernis , qui ne retient pas la poussière et qui empêche i*eau de pénétrer.
Ces chapeaux présentent de grands avantages sur les plus beaux chapeaux de castor, qu'ils imitent d'ailleurs parfaitement , tant pour la beauté que pour la légèreté. Le noir en est très-beau, très-fin, et ne ebange pas. Un chapeau que nous avons à notre disposition a été porté exprès par une pluie assez considérable; il était tout mouillé, on l'a secoué, et après l'avoir laissé une demi-heure au grand air, il a été parfaitement sec ; un coup de brosse lui a rendu tout le lustre qu'il avait d'abord , et il ne s'est pas montré gâteux , quoiqu'il ait été exposé plusieurs fuis à la pluie. Ces chapeaux conservent toujours leur brillant, et ne se déforment jamais. S'il leur arrive quelque accident imprévu, on enlève la pièce gâtée, et on lui en substitue une autre , sans qu'on puisse apercevoir Tendroit réparé , qui est aussi solide que le restant du chapeau. Enfin, la graisse, l'huile, la cire qu'on répand sur eux par mégarde ou autrement , ne les tachent pas. C'est d'après des expériences réitérées que nous nous sommes convaincus de tous ces avantages, dont la longue durée n*e8t pas un des moindres.
Le prix de ces chapeaux est de i5 francs.
La fabrique de M. Bernard et son seul dépôt, passage du Caire, n^lo4•
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Chapeaux élastiques de M» Giéson.
Je vais décrire en peu de mots le procédé expliqué par M. Gibson, dans son brevel d'iuveution.
"ITTait effiler en longs morceaux, de la grosseur d*un brin de soie, des fibres de baleine; ilen forme ensuite une gaze qiiî^ de sa nature 9. est extrêmement flexible et élastique.
On comçfience à former le chapeau parle haut, comme quand on le fabrique avec de la paille 9 et pour lui donner de la solidité* on garnit avec de Tétoffe la partie circulaire où les bords sont cousus au bas de la forme.
Les bords sont de feutre ou de telle autre matière propre à réunir la légèreté et la solidité.
La forme du chapeau est ensuite recouverte aveo une étoffe imperméable de soie^ de coton , etc. , et on use des mêmes moyens que dans les feutres de soie N>ur donner aux bords une force suffisante.
La légèreté de ces chapeaux est telle, que jamais il
3 sera possible de l'augmenter ^ dit Tinventeur.
Nouveau genre de chapeaux en feutre 9 établi en France par des fabrieans anglais.
Depuis quelques années , les Anglais ont établi, à Caen (Calvados) une fabrique de chapeaux économiques, tel» qu'on en fabrique en Angleterre et aux États-Unis. Tous les ouvriers employés dans cette fabrique sont anglais ; aucun français n*y est admis. Voici q^uelle est à peu près leur manière d'opérer.
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PaEMIÂAE OPÉEATIONv
Ils emploient les laines d'agneaux de tous les pays^ mais préférablement celles 'de Sologne. lis donnentà ces laines une préparation préliminaire , en les laissant macérer, soit dans Turin e putréfiée , soit dans une décoction riche en tanin , c'est-à-dire dans toutes les décoctions ou dissolutions qui ont la pro^ priété de donner aux laines une action rentrante et feutrante; le fond qui doit former la base du chapeau , est tout laine, matière très-grossière à> la vérité, mais qui a l'avantage de produire un chapeau solide, en raison de sa force. Lorsque le fond est bâti , ils le foulent dans une dissolution de gravelle (ou tartre brut) qui a le double avantage de faire rentrer et feutrer en même temps , en raison de son principe astringent. Avant de porter ces chapeaux à la fouie, ils ont soin de les faire bouillir dans une des décoctions ou dissolutions citées plus haut ; et après les avoir foulés , ils les font bouillir de nouv-eau dans des bains astringens, pour que les pores du feutre soient aussi serrés que possible. Après cette opération^ ils les flambent et les nettoient avec la brosse, de manière qu'il ne reste au fond ni ordures, ni poils brûlés.
DE17X1EUB OPéEATIOlf.
Pour produire levelu qui convient à la surface de ces fonds, ils emploient le poil de lapin de garenne, el de préférence celui de Bretagne; Avant de remployer , ils le font ébarber el couper comme le poil de*
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Hëvre , et ils le rendent adhérent , parle même moyens que nous employo&s pour le lièvre et le castor , sur des fonds composés avec des matières plus fines; avec cette différence cependant que lorsque la dorure est adhérente, ils ont soin de la couvrir d^une couche ou dorure de coton, qui force la première dorure à s'attacher et à adhérer au fond; mais qui ne s'adhère pas elle-même, puisqu'il est vrai qu'à l'opération du foulage , elle est en partie détachée , et à celle du sausouiUage^ elle se sépare tout-à-fait, à mesure que la vraie dorure se développe , après cette opération , qui ouvre les pores du feutre, et donne une grande facilité à mettre le chapeau sur la forme.
La plus grande difficulté, dans ce nouveau genre de fabrication, est de trouver un moyen de bien tein^ dre le chapeau. Le fond peut à la vérité résister à la température du bain, mais la dorure n'y résiste pas. Il y a une différence totale entre ces chapeaux et les chapeaux mi-poil, dont le fond est composé avec des matières communes en lièvres et lapins. Le fond de ces derniers est garanti par la dorure, tandis que dans les autres ^ la dorure est garantie par le fond. Pour obvier à Tinconvénient de la teinture , je pense qu'il serait plus à propos d'employer le fer dissous par le vinaigre ( acétate de fer ) , moms corrodant que le même métal dissous par l'huile de vitriol ( le sulfate de fer ). Il faut employer le cuivre préférablement au fer , c'est à-dire qu'il faut éviter , ou n'employet qu'avec modération tout ce qui peut nuire à la ma*» tière.
Je prie d'observer que ce genre de fabrication convient parfaitement pour la pacotille.
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Perfectionnement dans la fabrication des cha^
féaux de soie.
M. Thomas Hopper^ de Reading, a pris-un brevet d*inveiiti'oD , à roccasion duquel il s'exprime ainsi :
L'objet du perfectionnement est de rendre les chapeaux imperméables à Feau. ^
On fait bouillir le feutre dans une dissolution d*a-* lun , dans la proportion de deux ou trois livres par gallon d'eau.
Après deux heures dYbullItion on retire le feutre de la chaudière; on le lave à l'eau Irès^claire, on le retord pour l'égoutter , et on le met immédiatement dans une dissolution de colle de poisson bouillante. Quand on estime qu'il en est entièrement imbibé , on le place sur le mouîe pour lui donner la forme.
On peut plonger le chapeau , avant qu'il soit entièrement sec 9 dans un nouveau bain froid d'acétate ou de tartrate d'alumine , ou de super^suifate , et après Ty avoir laissé pendant quelques heures , on le lave encore dans l'eau claire.
Il y a aussi un autre genre do préparation qu'on peut substituer aux deux derniers. Le voici :
En retirant le feutre de la dissolution d'alnn , on le plonge dans un bassin de gélatine dissoute, dans laquelle on mêle quelques sels d'alumine» et quand on l'a tordu pour l'égoutter , on le jette dans une lessive alcaline. Enfin , on le met au séchoir.
Par ce procédé , la gélatine est fixée au premier 9 au second, ou au troisième degré ^ suivant la volonU^ du fabricant.
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Il se fait dans cette dernière opération deux corn* binaisons chimiques qu'il est bon de connaitrer
L*acide des sels alumineux s'unit à l'alcali, et l'alumîne , en se combinant avec la gélatine, la rend insoluble dans l'eau.
Les avantages de rintroductiou de ralunaine soat remarquables. Elle détruit la graisse de la soie , et par la grande affinité qu*elle a avec le feutre , ainsi qu'avec la gélatine, qui en ont peu entre eux, elle agit comme un puissant intermédiaire , en fixant la dernière, qu'elle durcit et rend imperméable, ce qui Tempéche de se gonfler d*eau et de]se réduire en poussière; enfin, elle augmente ou facilite Tadhésion des gommes y et maintient fermes les substances que la chaleur pourrait amollir.
C'est lorsque le feutre a reçu ces diverses préparations qu'on lui donne i'engommage , suivant le procédé ordinaire, ou bien , si on l'applique par le moyen du bain , on fait entrer la térébenthine de Venise dans la dissolution.
Ordinairement on mêle à la laque un tiers ou un quart de résine ou de sandaraque.
Cependant I'engommage au mastic (i) est préférable, parce qu'il ne se plisse pas comme la sandaraque en se refroidissant , et parce qu*il a plus de consistance que la résine. Il contient d'ailleurs une substance ( environ ^ ) presque semblabe au caoutchouc, par sa nature.
Cette dernière résine, dissoute dans de l'essence
(t.i) Résine du pistacia lentisats»
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de térébenthine très-épurée, et étant ensuite desséchée , soit par de Talumine pure^ soit avec de l'éther, oaplus économiquement avec de l'acétate d'alumîne<» pourrait aussi être employée» mais ce ne doit être qu*en faible proportion.
CHAUFFAGE A LA VAPEIFR.
Ce mode de chauffage présente des avantages marqués dans un grand nombre de circonstances ; aussi devient-il d*un usage de plus en plus général. En effet» il n*offre aucun danger pour le feu , le foyer pouvant être placé à une grande distance des endroits que la vapeur doit échauffer.
Dans le système de chauffage par la vapeur , un seul foyer suffît pour toutes les parties d'un bâtiment d'une grande étendue : cette circonstance est une cause d*économîe , puisque les pertes de chaleur s'augmentent avec le nombre des foyers. Il y a de plus économie de main d'œuvre et facilité dans la surveiilance. Une grande régularité de température est facile à obtenir, et c'est une condition essentielle de succès dans beaucoup d'applications» pour certaines étuves et séchoirs, pour les manufactures de cotons filés en numéros très- fins , les opérations de teintu« res, divers apprêts, l'encollage du papier, etc. Enfin, il est très-facile , comme on le verra plus bas, de calculer d'avance, pour ce mode de chauffage , toutes les dimensions de la chaudière et des conduits propres à donner les résultats que l'on se çt^^^s^ ^^z^
l69 LES SSCaETS 1101»H1I<8
tenir; la quantité de coméustibte, la dépenge d^étàblissementy etc., etc.
Les appareils que nécessite ce procédé varient de mille manières dans leurs formes, en raison des choses que l*on veut éohaufTer , et suivant les localités.
L'appareil que Ton emploie pour échauffer au moyen de la vapeur,, se compose d*une chaudière fermée et de divers conduits : le tout peut être construit eu cuivre 5 en fonte, en tôle , en plomb ou en étain ; mais parmi tous ces métaux le cuivre mérite la préférence , il réunit en général le plus d*avantages. En effet, si on le compare à la fonte, on trouve que, dans les mêmes circonstances, il permet de produire et de condenser une quantité de vapeur beaucoup plus considérable , et par conséquent laisse passer une quantité beaucoup plus grande de calorique; sa dijurée est beaucoup plus longue 9 puisqu'il ne s'oxide ni ne se casse aussi facilement : les réparations y sont aussi bien plus aisées. La valeur de la fonte diminue des trois quarts quand elle est hors de service par Taltération de ses formes , tandis que le cuivre ne perd par-là que le tiers de sa valeur. £n supposant que la dépense première fût double , la durée étant plus que deux fois aussi grande, il y aurait toujours économie réelle ù employer le cuivre. Le poids plus considérable qu'il faut donner à la fonte pour obtenir la même résistance , oblige à faire des constructions plus solides pour la soutenir. La comparaison avec les autres métaux est encore bien moins soutenable. La tôle «de fer> bien plus oxidable que le cuivre, est plus difficile à travailler , en sorte que, façonnée eu chaudières et en tuyaux épais, elle re*
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vient à peu près au même prix que le cuivre, dure beaucoup moins étantjexposéeaux courans de vapeur, et lors ((u'elle est mise hors de service , elle a perdu près des ueuf dixièmes de sa valeur.
Le plomb 9 employé à construire les chaudières > est sujet à se fendre, pour peu qu'il s*y forme des dépôts séléniteux ; il est d'un poids considérable lorsqu'on le façonne en tuyaux d'un grand diamètre^ et comme il est susceptible de s'amollir à la chaleur, il se déforme en fléchissant sous son propre poids; enfin , les grandes différences de dilatation qu'il éprouve dans les changemens de température, ne tardent pas, quelque précaution que l'on prenne, à le faire déchirer en plusieurs endroits.
L'étain, plus fusible encore que le plomb, manque de ténaciîé, se ploie difficilement; il est cher et peu solide; quant au zinc, chacun sait aujourd'hui Combien ce métal est susceptible d'altération; il ne peut en général remplacer que très-désavautageusement les autres métaux que nous avons cités.
On a donc tout intérêt à employer le cuivre pour établir un chauffage à la vapeur. La forme de la chaudière présentera d'autant plus de solidité, qu'elle s'approchera davantage de celle d'une sphère, ou d'uu cyh'ndre terminé par des fonds hémisphériques. Cette observation est importante lorsqu'il s'agit d'élever la température de la vapeur beaucoup au-delà de loo degrés, puisque dans ce cas il faut établhr une pression dans* la chaudière et dans tous les tuyaux avec lesquels elle est en communication. Dans ce cas aussi, qui est celui des évaporations vives, toutes les^ | clouûres doivent être doubles, e\ \e Ttcc^\XNt^\sv^xtX
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des feuilles de cuivre de 7 à 8 centimètres : répaisseur du cuivre sera proportionnée à la pression quMl doit supporter , et devra être capable de résister à une pression double au moins.
Les dimensions de la chaudière et des tuyaux sont réglées sur la quantité de chaleur dont on a besoin , et d*après ces données, que la chaudière ayant 2 ou 3 millimètres d'épaisseur , elle produit par heure 4^ à 5o kilogrammes de vapeur par mètre carré de sur* face exposée au feu d*un foyer ordinaire, pour lesquels on brûlera environ 7 à 8 kilogrammes de charbon de terre; et que dans les tuyaux destinés à porter la chaleur où elle est utile, et dont Tépaisseur est de 1 millimètre et demi, la vapeur condensée est égale en poids à i , a kilogrammes pour chaque mètre carré par heure } ce qui équivaut à 1 k. aoo X 65o = 780 unités, équivalent à i5 k. 60 d*eau chauffée de 5o% ou 61k. 4 d'air (5i mètres cubes environ); ou enfin, à 102 mètres cubes d'air j dont la température serait élevée de a 5 degrés.
Un résultat pratique reconnu en Angleterre, démontre qu'il faut un mètre carré de fonte , ayant 20 millimètres d'épaisseur, chauffé constamment par la vapeur , pour élever la température de 67 mètres cubes d'air de ao degrés. Relativement aux calot îfères parla vapeur, non-seulement la forme de la chaudière peut varier , mais encore pour les mêmes résultats, sa capacité et la surface du iiquide qu'elle contient, puisque tout dépend de la surface métallique exposée au feu : ainsi, dans les bateaux à vapeur, où l'on doit surtout économiser le plus possible la place, et produire beaucoup de vapeur, on mul-
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tiplie les surfaces. chauffantes, en faisant passer les produit^ de la combustion par plusieurs tuyaux qui circulent dans Tintérieur de la chaudière ; on laisse aussi la surface extérieure de la chaudière enveloppée par la flamme.
Il résulte de là que la quantité de liquide contenu dans une chaudière y ne peut nullement être considérée comme une cause de production de vapeur , mais seulement comme un magasin ou réservoir de chaleur.
Parmi les tuyaux dans lesquels passe la vapeur , il faut distinguer ceux qui servent à échauffer, de ceux dont la fonction est seulement de faire traverser à la vapeur Tespace compris entre Tendroit qu'elle doit échauffer et la chaudière; on conçoit que ces derniers doivent être d'un petit diamètre , puisque la chaleur qu*ils perdent est proportionnelle à leur surface. Pour calculer la section du passage nécessaire à une quantité de vapeur donnée , il suffit de se rappeler la vitesse de la vapeur d'eau , sous la pression que peut supporter la chaudière ; cette vitesse est énorme , elle est égale , pour une atmosphère , à 690 mètres par seconde; en sorte que, sous cette pression ^ il passerait par un orifice^d'un centimètre carré 9 5g mètres cubes de vapeur par seconde 9 ou ^,540 mètres par minute, ou 21a , 4^0 mètres par heure = i,65o kilogrammes de vapeur environ ; ce qui équivaut kûa. chaleur de 10,595 kilog. d'eau à looo, ou enfin à io59,5oo unités de chaleur.
On voit, d'après ces bases, que de très-petits passages et une légère pression de a ou 5 pieds d'eau doivent suffire pour conduire la vapevxt \ ^ ^^ ^'^w^
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presque toutes les circonstances ordinaires^ des tuyaux d*un pouce de diamètre sont bien plus que suffîsans. On ne doit cependant pas les construire plus petits, en général , de peur que le passage ne se trouve trop rétréci dans les coudes, ou par un aplatissement dû à une cause quelconque, ou par Teau qui peut se condenser dans le trajet de la vapeur. Il faut avoir la précaution d*envelopper ces tuyaux de poussier de charbon bien sec, de laine, ou de tout autre corps peu conducteur du calorique, afin d'éviter le refroidissement.
Les conduits de la vapeur, dans les endroits qu*elle doit échauffer, sont établis dans un but tout opposé: ainsi, ils doiveni développer la plus grande quantité de chaleur possible.; et celle-ci étant en raison de la vapeur condensée, et de la facilité avec laquelle le calorique traverse les enveloppes, il est nécessaire que les surfaces de ces conduits soient étendues, et le rayonnement du calorique facilité , en les enduisant d^une couche de peinture de couleur terne. Nous avons^vu qu^uue surface d*un mètre carré en cuivre, de a à 3 millimètres d'épaisseur, laisse passer par heure dans Tair ( en supposant ime différence de 60* entre l'intérieur du conduit et l'air extérieur, ou que l'eau condensée sorte à 40* ) la chaleur de 1 , 200 grammes de vapeur condensée = i,aoo X 65o --40 = 73a unités.
Les tuyaux de chaleur dans lesquels la vapeur se condense, doivent être soutenus par des supports mobiles, tels que des rouleaux ou des bancs à roulettes ; sans cette précaution , les allongemens et retraits alternatifs , qui ont lieu fréquemment pendant
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les variations de température, ne pouvant s^opérer librement, feraient plisser ou déchirer les tuyaux^ ou même arracher les scellemens peu solides qui les retiendraient. Ces dilatations et contractions des tuyaux sont d'autant plus considérables, que la température moyenne dans toute la longueur est plus élevée , et réciproquement. Comme les moovemens qui en [résultent deviennent faciles , au moyen de la disposition qui vient d*être indiquée, on peut en profiter pour régler Tentrée de la vapeur : une soupape est placée à cet effet dans le tuyau; lorsque celui-ci s'allonge par la chaleur , elle diminue graduellement le passage de la vapeur, et abaisse en même temps la température : c'est , comme on le voit, un véritable régulateur.
Les produits de la combustion doivent être dirigés, au sortir du fourneau de la chaudière à vapeur, sous un. réservoir destiné à alimenter celle-ci d'eau, indépendamment de l'eau qui se condense, et qui peut jêtre ramenée # encore chaude, directement dans la chaudière ou dans le réservoir qui l'alimente : on peut faire passer les conduits de la fumée dans les pièces que l'on veut échauffer ^ afin de tirer parti d'une portion de la chaleur qui est entraînée dans la cheminée par le tirage. Le tuyau du réservoir qui alimente d'eau la chaudière à vapeur^ doit plonger dans le liquide qu'elle contient, et avoir, soit au-dessus, soit au-dessous de ce réservoir, une hauteur perpen* dicnlaire plus grande que celle d'une colonne d*eau qui représente la pression de la vapeur. Si cette pression était peu considérable., il faudrait que l'eau fût iotroduite dans la chaudière au moyen d*uu^ ^^tsc^^
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foulante; c'est ce qui a lîpu lor8qu*il est utile dYlever la température de la vapeur au point d'avoir une ébullition vive dans le liquide, qu'elle doit échauffer au-delà de loo*^.
Lorsqu'on n*a à sa disposition que des eaux chargées de sels calcaires , les dépôts qu^elles forment dans les chaudières présentent de graves ioconvéniens : ils peuvent faire casser la fonte « et même faire éclater le cuivre par une explosion, ou causer sa fusion Jà 6b ils sont adhérens. On évite ces accidens en introduisant dans Teau de la chaudière quelques pommes de terre coupées en morceaux, et qu'on renouvelle de temps à autre, tous les quinze jours ou tous les mois, après avoir vidé l'eau bourbeuse et rincé la chaudière.
La surface de la grille sur laquelle le charbon brûle, doit être égale au tiers environ de la surface du fond de la chaudière, et en être distante d'environ 4^ centimètres. Le passage de la fumée dans la cheminée et les autres conduits, doit être le même dans tous les points, et sa section être égale à la surface de la grille. Des dimensions qui seraient sensiblement différentes de celles-ci , présenteraient des inconvéniens que la pratique a démontras.
Chauffage par ie moyen de l'extinction de (a
chaux.
Il suffît d'avoir une boîte d*étaîn, dans laquelle on met un ou plusieurs morceaux de chaux vive, après les avoir trempés dans l'eau froide; on ferme la boite hermétiquement; deux minutes après, il n'est plus
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pomble de la touches^ tant elle est brûlante. La chaleur qui en sort est douce et propre à vivifier les plantes dans les serres. Les infirmeries des hôpitaux qui emploient Teau bouillante pour chauffer les lits des malades, trouveront un avantage et moins d'embarras dans Tusage de ces boîtes. Les voyageurs pourront en placer dans leurs voitures., et les femmes dans leurs chaufferettes; on pourra également s*en servir pour entretenir une chaleur tempérée dans l'appartement d*un malade. Le peuple 9 à Taide de ce mo'yen économique, ne courra plus risque d*êrre asphyxié par la vapeur du charbon , etc. , etc.
CHAUSSURE
Perfectiomiement de ia chaussure -
Les recherches les plus importantes dans Part du cordonnier sont, sans contredit, celles qui sont relatives aux moyens de rendre les^chaussures impénétrables à rhumidité. Plusieurs procédés ont été essayés. H. Christian, directeur du conservatoire des arts et métiers à Paris, a communiqué en 1817, à la Société d'encouragement, le procédé suivant, qu'il assure.lui avoir parfaitement réussi. ,
c On sait, dit-il, que le défaut essentiel des bottes et des souliers, -est d'être mal cousus; le consommateur ne s'en aperçoit pas d'abord , la semelle extérieure étant parée avec soin , et la couture masquée à Taidc -d'un fer chaud, qui souvent brûle ou dessècKt^ Uîr^\\\ 1. ^
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mais ce n*est pas là le seul défaut des chaussures. Pour qu'elles soient bien confectionnées et impéné*^ trahies à rhumidité, il faut que la trépointe, et la première semelle attachée à Tempeigne» soient coa<» sues avec soin et à petits points avec du fîl bien poissé; et c*est précisément ce qui n*a pas lieu. Les ouvriers» étant payés à la pièce ^ négligent cette partie essentielle de leur travail. Le maître ne peut pas toujours s*en apercevoir^ puisqu'on lui apporte Tonvrage tout fait ; il lui suffît que le soulier ait de la grâce et chausse bien.
» Il est facile de remédier à cet inconvénient; c'est d'exiger du cordonnier qu'il vous apporte la chaussure avant que la seconde semelle y soit attachée; dans ce cas on est assuré que Touvrier aura soin de coudre la trépoiote à petits points bien serrés.
« Pour rendre le soulier imperméable 9 on se sert de la composition suivante :
1 Faites fondre dans un pot de terre vernissé que vous placerez près du feu, une quantité quelconque de bon goudron ; ajoutez-y un peu de gomme élastique coupée en lames bien minces, et préalablement ramollie à la vapeur de Teau chaude ; remuez le mé^ lange avec une spatule de bois pour faciliter la dissolution de la gomme. Ensuite passez cette composition encore chaude > avec un pinceau, sur la trépointe et la première semelle en la tenant près du feu. Enduisez-en d'abord la couture ^ ayant soin de laisser un petit espace non recouvert le long du bord , puis toute la surface, et répétez cette opération jusqu'à ce que la couche ait acquis l'épaisseur de deux cartes à jouer. Faites .«lécher, et rendez ensuite la chaussure au cor-
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donnier , pour qu^il y attache la seconde semelle* La composition dont nous venons de parler, interposée entre les deux semelles, rend les souliers parfaitement imperméables, i
On eonnatt les chaussures dites eorioctaves inventées dans les États-Unis, et pour lesquelles M. Barnet a prit eu France un brevet d^importatien en 1810. Le soulier est cousu avec de petites pointes de fer , sans employer le fil en aucune manière dans la couture des semelles. €e procédé est fort simple : il consiste à placer, à la manière ordinaire, Tempeigne cousue aux quartiers et la première semelle, sur une forme en fer fondu ou en bois, roconverte d'une tôle épaisse; à faufiler ou à attacher, d'une manière quelconque, Tempelgne avec la première semelle, avee ou sans trépointe; à rabattre bien au marteau les bords de Tempeigne ; à assujétir la seconde semelle sur le soulier; à percer tous ces cuirs ; et enfin à enfoncer les clous un à un dans les trous pratiqués trèsprès les uns dès autres, et cependant à distances égales.
Les clous ont la forme de petits coins très-allongés; on les découpe à la cisaille dans une lame de tôle très-douce. On conçoit que la pointe du clou arrivant sur la forme en fer après avoir traversé tontes les épaisseurs, se refoule et se rive, et serre parfaitement tout l'ouvrage.
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CIRAGE POUR LES CHAUSSURES
Noir d'ivoire 3,5oo grammes.
Mélasse 3,5oo.
Acide sulforique • 4^.
Acide muriatique 4^o«
Acide acétique faible Xi7oo.
Gomme de pays. . aoo.
I{aile d'pUye aoo.
lOfOOO.
Otn étend Facide sulfurique de six fois son poid» d*eau; il faut ajouter avec précaution Tacide sulfurique dans Teau^ en mettre peu à la fois et bien agiter^ afin que la température ne s'élève pas trop rapidement , ce qui mettrait le vase en danger de. casser. On £pLit un mélange étendu de cet acide avec l'acide hydrochlorique et la mélasse dans une grande terrine de grès; d'un autre côté, on délaie le noir dans une quantité d'eau suffisante pour eu faire une bouillie épaisse; puis on y ajoute peu à peu la liqueur acide , en agitant bien , afin d'accélérer le dégagement de gaz qui a lieu, et pour éviter que le mélange ne se prenne en masse ou ne forme des grumeaux. Lorsqu'on a ainsi obtenu un magma bien battUi on le délaie dans l'acide acétique faible (ou vinaigre. ordi* naire)^ puis on y ajoute la gomme dissoute d'avance dans quatre ou cinq fois son poids d'eau , et l'huile. On bat bien le tout ensemble; enfin, on met la quantité d'eau nécessaire pour compléter un volume de 17 litres l , qui produit 70 bouteilles de cirage d'un quart de litre chacune» On aromatise quelquefois
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avec une essence commune 9 telle que celle de romarin.
Il faut bien agiter le mélange lorsqu'on le met en bouteilles , afin que les parties d'une densité différente ne se séparent pas les unes des autres.
Le cirage qu'on doit expédier au loin , ou qui peut rester long^temps dans les boutiques ^ est susceptible d'entrer en fermentation ; et la grande quan.tité d'a<cide carbonique qui se développe pendant la conver-»sion de la mélasse en alcool^ détermine dans les bouteilles une pression capable de les faire casser. Pour prévenir cet accident, il suffît de faire bouillir dans feau, pendant une demi-heure^ toutes les bouteilles bouchées y selon le procédé de conservation de M. Appert ; on atteindrait probablement le même but en mêlant une petite quantité d'acide sulfureux.
Cette composition est formée^ d'après les réactions des acides sulfurique et muriatiquo sur le noir d^ivoire, de muriate» de sulfate et de phosphate acide de chaux , de charbon et des autres ingrédiens employés à la préparer, et qui subissent peu d altération parleur mélange. L'acide muriatique que Ton emploie maintenant pour remplacer en partie Tacide sulfurique, forme» avec la chaux, un sel soluble et déliquescent qui entretient la souplesse du cuir, et ne produit pas Fapparence terne qui résultait d'un excès de sulfate de chaux.
On peut substituer à la gomme et à la mélasse, un sirop formé par la réaction de Tacide sulfurique sur la fécule de pommes de terre , selon le procédé de Kirkofr.
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Exceiicnt cirage luisant pour les hottes et les souliers. ( Sans autre acide que le vinaigre. )
Procédé pour faire ce noir. On pile dans un mortier deux kilogrammes de sucre candi et quatre kilogranmies de noir d'ivoire superfin. Lorsque le tout est passé au tamis de soie , on remplit le mortier de charbon bien ardent pour le chauffer le plus possible, ensuite on le vide et Ton passe dedans un quart de litre de vinaigre blanc , mêlé d'autant d'eau de rivière, et un demi-kilogramme de mélasse, que l'on jette ensemble pour qu'ils fassent corps , et aussitôt on y verse la poudre du iikélange de sucre candi et de noir 'qui a été passé au tamis de soie. Oa pile de nouveau pour donner au mélange la forme d^une pâte fine et très-épaisse, que l'on retire lorsqu'elle est froide pour la mettre en baril, où elle achève de sécher : cependant on pourrait l'employer de suite.
Emploi de ce double noir. Aprte avoir humeeté, en le trempant dans l'eau, un piaceau roide, vous l'appliquez fortement sur le double noir; ce qui s'y attache suffît pour être étendu sur le bout d'une vergette dure et serrée, avec laquelle vous frottes tout un soulier ; sitôt après, polissez vivement avec l'autre bout de la vergette, et vous aurez à Tinstant même un brillant qui ne tache pas, ne porte aucune mau<» vaise odeur, et rend le cuir doux et imperméable.
La première fois qu'on applique de ce double noir, on doit avoir soin de bien décrasser la peau et la laisser sécher, de manière qu'il y reste encore un peu d'humidité ; après quoi on commence l'opération comm^ il vieut d'être dit.
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CHOUCROUTE C^^^P^^^^^^^ ^^ la).
( Savee xeaut des allemands. )
On désig^oe par ce nom un aliment salubre qui nous est venu du nord; on en fait un grand usage, et il est très-utile comme approvisionnement dans les voyages de long cours.
On prépare la choucroute avec le choU''Caius blanc 9 de la manière suivante : après avoir enlevé les grandes feiiilles pendantes et la tige, on coupe le chou-pomme en le rabotant syr une coiomée de tonnelier , en tranches minces qui se divisent d'ellesmêmes en rubans. On étend au fond d'un tonneau propre qui a contenu du vinaigre ou de Teau-de-vie, un lit de sel marin gris , dît sei de cuisine. On met par-dessus une couche de choux divisés, de 3 à 4 pouces d'épaisseur, sur lesquels ou saupoudre une poignée de baies de genièvre ou de semences di^ carvi , pour aromatiser. On ajoute un second lit de sel, puis une couche de choux de même épaisseur^ que l'on aromatise de même, et ainsi de suite, jusqu'à ce que le tonneau soit plein. Dès la troisième couche , il est nécessaire de bien fouler les choux le plus possible, soit avec une bûche arrondie, soit comme le pratiquent les Allemands, en y faisant descendre un homme qui piétine avec ses bottes.: on répète ensuite la même opération à chaque couche que l'on ajoute, et l'on termine par une couche de sel. La proportion qu*il en £aiut est d'une livre environ pour 5o de choux.
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On couvre le dernier de sel avec de grandes feuilles vertes, sur lesquelles on étend une toile humide 9 et Ton recouvre le tout avec le fond du tonneau , que Ton charge d'un poids de 100 à i5o livres , pour empêcher que la masse ne soit soulevée pendant la fermentation.
Les choux ainsi comprimés et environnés d'un sel déliquescent) laissent écouler Téau de végétation qui dissout le sel marin , et qui devient acide ^ fétide et boueuse; on la tire à Taide d'un robinet, puis on ia remplace par une saumure nouvelle que l'on change encore au bout de quelques jours. On conti^ nue à prendre ces soins jusqu'à ce que la saumure ne contracte ptus de mauvaise odeur ; ce qui arrive dans Tespace de 12 à 18 jours , suivant la température du lieu : il' est nécessaire qu'elle ne soit pas trop élevée.
La choucroute préparée de cette manière et tenue dans un lieu frais, s'y conserve pendant toute l'année; elle a un goût acide très-prononcé , et une sa« veur particulière assez forte, qui ne paraissent agréables qu'après avoir mangé plusieurs fois de cet aliment.
Pour conserver la choucroute dans les transports et les approvisionnemens de mer, il faut la changer de tonneau, la bien fouler, y mettre une saumvire nouvelle, et fermer avec soin le baril qui la contient. Les fûts qui Ont servi à l'eau-de-vie sont très-'propre» à conserver la choucroute; lorsque l'on craint qu'elle ne s'échauffe et fermente de nouveau , on doit renouveler la saumure , ou, si Ton ne pouvait se procurer de la saumure fraîche, on soutirerait celle qui se
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gâte, on la ferait bouillir, et on la remettrait dan^ lo baril , après Tavoir laissée refroidir. Lorsque Ton peut y ajouter un ou deux millièmes d'acide sulfu-^ reux, ou mieux encore de sulfate de soiute, on est bien plus assuré d'une plus longue conservation.
CIRE C Blanchiment de la J.
On parvient facilement, avec un peu d'habitude^ à reconnaître les cires qui ont été altérées par laddi* tion de quelques matières grasses. La cire mélangée répand une odeur désagréable et une fumée plus épaisse, étant projetée sur des charbons ardens; mais surtout on éprouve beaucoup de difficulté pour Ten* lever de dessus les étoffes à Taide de Tesprit-de-vin. Lorsque la cire est pure, Tesprit-de-vin l'égrène surle-champ, tandis que dans le cas contraire elle est très-adhérente et fait tache. Il n'en est pas de même par rapport à la matière colorante, rien n'indique d'avance «on genre de destructibilité : on sait bien que les cires de tel canton se décolorent plus aisément que celles de tel autre ; mais en admettant môme qqe cela fût constant pour un même pays, ce qui n'est pas toujours vrai, on n*a aucun moyen de reconnaître l'origine des cires, une fois qu'elles sont versées dans le commerce : il faudrait pouvoir les acheter sur les lieux mêmes. Ceux qui s'occupent du blanchiment et de la purification de la cire, les achètent pêlemêle, et les soumettent à l'essai avant de se détermi* ner sur le triage qu'ils ont à eu faire pour les divers usages. Voici comment on y procède.
I^S tes StCltETS MODEBBES
On numérote d*abord tous les pains de oire, on enlève ensuite sur chacun d'eux quelques raclures, à Taide d*un instrument tranchant; puis ou distribue ces raclures dans un casier porté sur des tréteaux, et l'on a soin que chaque échantillon soit placé dans une case de numéro semblable à celui du pain de cire d'où il provient. Les choses étant ainsi préparées , on expose ce casier à l'action successive de la rosée et des rayons solaires : de temps en temps on renouvelle les surfaces j et l'on continue ainsi jusqu'à ce que le blanchiment en soit achevé. On tient note du temp« exigé par chaque échantillon. Tous lés pains de cire étant essayés par cette méthode, on réunit en un seul tas ceux dont les échantillons ieorrespondans ont atteint le premier blanc , et l'on assortit de même ceux de denxiètne et de troisième blanc. Enfin , on met à patt les pains de cire qui n'ont donné qu'un blanc {auhàtre ou grisâtre , ou qui ont résisté tout-à-fait à *âotion de la lumière. €es pains de cire réfraclaire int ordinairement réunis avec ceux qui contiennent ne trop grande porportion de suif ou de résine , et n en fait une qualité commune qu'on réserve pour ^tre vendue aux frotteurs. Tel est du moins l'usage f établi dans une des plus belles manufactures de l'rance, celle d*Ântony, près de Paris.
Chacun des trois lots de cire reconnue propre au blanchiment , est traité à part pour former autant de sortes différentes ; qui sont ensuite appliquées à des usages spéciaux. Ce traitement se partage en deux opérations, la purification et le 6ianchiment. La première s'effectue en faisant liquéfier la cire dans uoe chaudière de cuivre éUmé et munie d'un conduit
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jittté à quelque distance au-dessus du fond , qui doit êire de forme elliptique. On verse de Teau dans la ^andière, mais de manière à ne pas atteindre le conduit qui se trouve placé à un tiers environ de la hauteur totale; on fait chauffer Teau et Ton ajoute la cire coupée par fragmens : on continue de chauffer graduellement, en ayant soin d*agiter sans cesse avec une grande spatule en bois, afin que la chaleur soit uniformément répartie et toujours tempérée par la présence de Teau. Lorsque la liquéfaction est complète 9 on a|oute une petite quantité de crème de tartre en poudre, environ 4 onces par quintal de cire, et l'on brasse fortement pendant quelques minutes, puis on laisse reposer. Lorsqu'on juge que la cire est suffisamment éclaircie , on ouvre le robinet pour la transvaser dans une cuve en bois, placée à la proximité du fourneau , et garnie à son extérieur de manière à s'opposer au prompt refroidissement. Là on laisse de nouveau la cire séjourner quelque temps, pour qu'elle se sépare du reste des impuretés. Enfin , -au moyen d'un robinet situé à la partie inférieure de cette cuve , on fait couler la cire dans une espèc e de poissonnière ou lîngotière percée à son fond de petits trous disposés sur une même ligne. La cire tombe en filets déliés sur un cylindre de bois en partie plongé : daDi4'«au, et auquel on imprime un mouvement régulier de rotation. La cire, en tombant ainsi, s^aplatit ■ par .son propre poids , et le mouvement du cylindre la •faisant toujours tomber sur une nouvelle placo , elle •ne peut s'accumuler en las, mais elle se convertit en hmières ou rubans qui présentent beaucoup de sur- -fiioe et peu d'épaisseur, c'e^t-À-dire qji't^^ «^ Vc^wh^
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dans un état de division convenable pour le blanchi^ ment; c'est ce qu'on appelle ^r^^er la cire. La cuve longue et aplatie, espèce de baignoire dans laquelle plonge le cylindre , est doublée en plomb ; Teau qu'elle contient est sans cesse rafraîchie à Taide d'un courant. On enlève la cire ainsi rubanée, et on la dispose sur de grands châssis de bois garnis de toile, qui sont placés dans un lieu très-aéré. Chaque jour on la remue plusieurs fois, afin d'en renouveler les surfaces; et lorsque le blanchiment ne fait plus de progrès , on refond et on rubane de nouveau la cire, pour l'exposer encore h l'action successive de la rosée et de la lumière. On ne cesse de réitérer ces opérations que quand on juge que le blanchiment est parfait.
Cette opération étant terminée, on refond la cire une dernières fois^ et quand elle est liquéfiée, on la passe au traveps d'un tamis de soie ou de crin serré , pour la couler ensuite , à l'aide d'un vase nommé écuion , dans des trous circulaires creusés de quelques lignes de profondeur, sur des tables en bois bien mouillées : on obtient ainsi de petits pains ou plaquettes de a onces environ , et c'est sous cette forme qu'on la livre au commerce ; elle prend alors le. nom dé cire vierge.
On a remarqué que si on enlevait la cire blanchie de dessus les châssis par un temps pluvieux et humide , non-seulement elle prenait une légère teinte grisâtrOy et on dit en fabrique qu'elle iisaiiie, mais qu'en outre on éprouvait un déchet assez considérable. Aussi a-t-on soin de ne pratiquer cette dernière opération que par un temps très-sec.
Les dépôts sont réunis pour être fondus de dou»
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veau avec de Teau , et soumis ensuite à la presse. Le produit qu'on en obtient reste souvent grisâtre , même après le blanchiment 9 et Ton est obligé de le réserver pour la fabrication de ces bougies communes aux** quelles on a donné le nom de rats de cave; mais on a soin de donner les dernières couches avec de belle cire.
Les derniers résidus ou tourteaux d*oli la presse ne peut plus rien extraire, et qui cependant contiennent encore une certaine quantité de cire, sont ensuite vendus pour être employés dans nos ports. On s'en sert pour ajouter au goudron et lui communiquer de Télasticité.
Jusqu'à présent on n'est pas parvenu à appliquer avec avantage au blanchiment de la cire» le chlore ou les chlorures d'oxide. La cire, dans ce cas , acquiert trop de dureté, et perd toute ductilité.
CIRE A CACHETER
PREMIÈEE QUiXITé.
Quatre parties de gomme iaque première qualité, une partie de térébenthine de Venise, et trois parties de vermillon de Chine , le tout en poids.
Dans une chaudière destinée à cette. opération, placée au-dessus d'une .braisière remplie de charbons allâmes, on fait fondre. avec précaution la gomme laque; on y verse ensuite la térébenthine; on agite avec deux bdtons ronds, dont on tient un de cha€\ue
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maÎD, et euGn on ajoute le vermillon en remuant toujoars fortement. Lorsque ees substances sont bien mélangées 9 on forme les bâtons*
Il y a deux espèces de bâtons d€ cire à cacheter : les uns sont ronds ou carrés; les autres sont ovales^ unis ou cannelés et couverts , sur une face seulement^ de dessins ou d*ornemens , et du nom du fabricant : oe qui constitue deux manières d'opérer.
Pour former les hâtons ronds 9 Touvrier pèse une certaîoe quantité de matière quand elle est figée, mais pendant qu'elle est encore molle ; il en prend une quantité suffisante pour faire 6 bâtons ^ c'est-àdire une demi*livre, si la livre doit être composée de is bâtons, et un quart, ai la Uvre doit avoir a4 bâtonSt et ainsi à proportion. Il travaille sur une forte table percée d'un grand trou dans son milieu; au-dessous de ce trou , à une hauteur convenable , est une cassolette pleine de braise , et au-dessus une plaque de marbre bien dressée et bien unie. Cette plaque peut être en noyer ou autre bois dur , pourvu qu'elle soit bien dressée et bien unie ; mais le marbre vaut mieux , parce qu*il est moins sujet à se déformer par la chaleur. L'ouvrier pose sa composition , pesée comme il vient d'être dit, sur la plaque de marbre; il Tallonge id'abord en l'étirant avec les mains , aus0F également qu'il le peut, à quelques pouces près de la longueur convenable pour les 6 bâtons; ensuite, à l'aide d'une ^potissoirej il Tarrondit et l'étiré jusqu'à la longueur voulue. Alors il passe son travail à un autre ouvrier qui le polit. La potissoire est une planche rectangu* taire, faite en bois dur, bien unie au-dessous et aor* montée d'une poignée.
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' Le second oo?rier ronk^ à l'aide d'une polissoire semblable , qui peut être en bois, mais qui vaut mieux en maii>re bien poli par^dessous , suf un marbre bien dressé et bien poH, fusqu^àce que le bâton soit entièrement froid; ensuite il polit ces bâtons. Ce polis* sage consiste à donner le brillant à la cire par le moyen du feu. Pour y parvenir, il se sert d*un fourneau particulier qu'il nomme fourneau à grilles. Ce fourneau est formé de trois pièces : i" d'une braisière en fonte et à 3 pieds ; a* de deux réchauds à g;rilles. Ces réchauds sont disposés de manière que les grilles se regardent. On plaoe d'abord dans le fond des charbons allumés , ensuite on les remplit de charbon.
Tout étant ainsi disposé 5 et le fourneau à grilles placé sous un manteau de cheminée, pour l'évacuation des vapeurs mortelles du charbon , Touvrier , assis en face du fourneau, passe les bâtons entre les deux grilles» en tournant conlinuejlement d'un bout à l'autre, jusqu'à ce que la chaleur du feu leur ait donné le brillant. II laisse refroidir assez pour ne pas altérer le poli avec les doigts, mais pas assez pour que la cire soit entièrement froide et cassante. Au mo* ment convenable, il marque profondément la Ion* gueur du bâton, ài'aide du campas ou monte , afin de les cas#|r facilement lorsque les bâtons seront parfaitement refroidis.
Les bâtons carrés ne sont guère d'usage , mals^ lorsqu'on veut en avoir , c'est le même ouvrier qui leur donne cette forme, en les aplatissant pendant que la cire est encore molle.
Lorsque les bâtons sont bien secs et coupés, on les approche de très-près par leurs bouts de la flamme
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d' une lampe ou d^une |30ugîe , mais sans les y plonger, ce qui les noircirait; et lorsque le bout est assez mou, on applique un cachet eu creux qui donne en relief d'un côté le numéro de la cîre^ et de l'autre la marque du fabricant.
Les bâtons ovales, cannelés ou non, se font dans des moules ; on y coule dedans la pâte liquide, et on laisse refroidir; ensuite on les place dans d'autres moules, en acier poli, qui portent les impressions et les divers ornemens que le fabricant a adoptés, ainsi que son nom et la qualité de la cire. Les bâtons sortent parfaitement polis- de ces moules.
Ou appelle cires à eachtUr dà couleur celles qui ne sont pas rouges ; elles se font de la même mauière : c'est la même composition, avec la seule dif* férence qu*on substitue au cinabre ou vermillon , la couleur en poudre qu*on veut donner. Les couleurs sont prises dans les oxides métalliques, à Texception du bleu et du vert surtout , pour lesquels on emploie rindigo.
Les cires marbrées se fabriquent par un procédé analogue à celui qu*on emploie pour faire le papier marbré. On a plusieurs chaudières, dans chacune desquelles est une composition colorée, du tou-et de la couleur qui doit entrer dans la marbruve. On verse ces cires colorées, les unes après les autres, dans la chaudière qui contient celle qui doit faire le fond, et Ton agite fortement avec les bâtons. Cette cire n'étant pas fluide, s'interpose irrégulièrement avec la cire du fond , et la marbrure est très-agréable. Il ne faut qu'un peu d'intelligence et de goût pour réussir parfaitement.
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La cire d*or se fait de la même manière que la cire de couleur ; elle n^cst pas marbrée. On y verse de la poudre d*or, lorsqu'elle n'est plus que peu fluide ^ et Ton agite fortement Les paillettes se répandent dans la masse et imitent Taventurine. On appelle poudre d*0T une espèce de mica qui porte le nom d*OT de chat, et dont on se sert pour répandre sur récriture et dessécher Tencre.
Pour la cire parfumée , on peut faire entrer , au moyen d'une huile essentielle , telle odeur qu'on désire dans la cire. Le plus ordinairement c'est du musc. Ou verse Tessence au moment où la composition se fige , et l'on brasse bien , afin de la répandre uniformément.
La cire noire ne diffère de la rouge que parce qu'^u lieu de vermillon, on y incorpore du beau noir de fumée de Paris. Ce noir est plus léger et moins gras que le noir d'Allemagne. Pour la cire noire on emploie la gomme laque de troisième qualité et la térébenthine de Suisse.
Dans les cires de basse qualité , on diminue de plus en plus la proportion de gomme laque, et l'on augmente d'autant celle des autres résines.
Le dorage des cires inférieures consiste à les couvrir d'une pellicule de cire fine. Pour cela l'ouvrier qui polît les bâtons a près de lui une boîte, ouverte par un des petits côtés, qui contient de la matière de belle cire à cacheter réduite en poudre. Lorsqu'il a ramolli le bâton entre les deux fourneaux à grilles dont on a parlé, il le plonge dans la poudre, elle s'y attache; il présente le bâton entre les grilles, cette poussière se fond, se polit ^ et vernit ainsi la cire ia« îérieuro.
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CLINQUANT
C'est en général une lame de cuivre doré ou argenté , très-mince 9 qu'on ajoute à la broderie » qu'on met dans les galons et les rubans pour augmenter leur brillant et ajouter à leur éclat. Ces feuilles, qu'on obtient très-minces par le moyen du laminoir, ont quelquefois une de leurs surfaces couverte d'une couleur rouge, ou bleue , ou verte , etc. , recouverte d'un vernis qu'on passe également sur la couleur étendue sur la surface dorée ou argentée. Lorsque ce vernis est bien sec , on pa^se de nouveau entre les cylindres du laminoir, ce qui réduit encore son épaisseur et la rend parfaitement égale. Le brillant du métal, qui s'aperçoit à travers la couleur et le vernis, est extrêmement beau.
PEEMIEEE PRÉPAEi.TI0N.
On fait tremper pendant 24 heures de la colle de poisson dans de l'eau de fontaine pure. On l'expose ensuite au bain-marie pour achever la solution de la gélatine ; on passe le tout bouillant à travers un linge ou un molleton. On fait ensuite évaporer de manière h ce que la solution, après un refroidissement de deux ou trois heures, se prenne en une gelée tremblante.
SECONDE PEÉPARATION.
On trempe les feuilles de métal polies, les unes après les autres , dans uzie légère eau seconde ( une
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partie d'acide nitritfue sur lo à la parties d'eau ), et au fur et à mesure qu'oo les travaille. Cette immersion décape le métal et le met au vif. On Tessuie exactement avec un linge doux et propre 9 et au moment mêi»e on passe la colle tiède dessus, et on la laisse sécher pour recevoir la couleur.
On ne doit appliquer la seconde et la troisième couche de couleur que lorsque la précédente est parfaitement sèche. Il faut d'ailleurs éviter de passer plusieurs fois sur le même endroit , parce que la nouvelle couche^ quoique froide, détrempe les premières. Ainsi c'est toujours un avantage que de donner au bain do couleur une teinte très-foncée.
COLOPHANE
Pour obtenir une colophane de la plus grande pureté , M. Séguin a proposé le procédé suivant , qui a été adopté par les artistes qui mettent beaucoup de prix à cette pureté.
On fait séjourner pendant quatre ou cinq heures dans l'eau bouillante, de la poix blanche ou delà térébenthine de Bordeaux ; une grande partie de l'huile essentielle se dégage : on fait dissoudre ensuite la matière résineuse dans Talcool , on filtre la solution , on y fait passer un courant de chlore, que l'on arrête dès que la liqueur prend une teinte noirâtre due au carbone mis à nu. On filtre pour séparer le charbon , puis on précipite la colophane de la solution filtrée en y ajoutant de l'eau : on recueille cette ré-
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sîne purifiée sur un filtre, on la lave pour la débarrasser d*uue partie de Tacide muriatique qu'elle retient; on la dîsseut dans la potasse caustique; celleci s'empare de ce qui peut rester d'acide, et précipite une petite quantité de carbone : on filtre la solution, et Ton précipite la résine qu'elle contient, en saturant la potasse par Tacide acétique : on lave pour enlever les solutions salines. On fond avec soin la résine ainsi purifiée, on la coule dans des Doioules de papier, et l'on obtient une substance transparente, légèrement friable, susceptible de s'écraser sous les doigts, en poudre fine et sèche ; elle présente enfin tous les caractères auxquels on reconnaît la bonne colophane , et revient à un prix moitié moindre que celui de la colophane des luthiers.
CONSTRUCTIONS
Couvertures plates imperméables pou/r les maisons.
On forme un comble presque plat, ne lui laissant que la pente nécessaire pour Técoulement des eaux pluviales.
On commence par poser sur les soliveaux du dernier étage , un plancher bien joint , en planches de sapin de six lignes d'épaisseur, placées en long, dans la direction de la pente au bas de laquelle on les cloué.
On applique sur ce premier plancher une couche de goudron môIé avec de la poix, sur laquelle on colle
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de grandes feuilles du même papier em{doyé pour le doublage du fond des vaisseaux^ et dont le dessous a été aussi goudronné.
On commence à les poser sur les bords extérieurs de la terrasse^ en faisant déborder la seconde feuille d^environ un pouce sur la première^ etc. 9 et on goudronne- cette couche de papier en-dessus.
On pose alors un autre cours de planches, dont le milieu couvre les joints des premières , sur lesquelles on les cloue dans la partie inférieure.
Ces planches sont goudronnées des deux côtés , et recouvertes d*une dernière . couche de papier semblable en tout à la première.
£n6n^ on termine cette couverture en la saupoudrant d*une couche de mâchefer ^ et de déchet de forges , de verreries , de fraisil de charbon de bois > réduits en poudre ^ et qui ne tardent pas à former incrustation avec le mélange de goudron et de poix.
Enduit pour ia conservation des couvertures
d'édifices.
La composition proposée par M. Pew est destinée à former une espèce de mastic inaltérable et incombustible. Pour cet effet , il prend de la pierre calcaire la plus dure et la plus pure qu*H puisse se procurer , et totalement exempte de sable 9 d'argile ou de toute autre matière hétérogène ; le marbre blanc est ce qu'il y a à préférer. On met calciner celte pierre calcaire dans un fourneau de réverbère; ensuite on la pulvérise » on la passe au tamis , et on en prend une partie en poids I qu'on mêle avec deux patl\t% Al %t%A.^ V\^t^
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La coupole devait être grattée au vif ^ pour enleva le fond de .colle et de blanc de plomb dont eUâ^tait couverte; on devait ensuite , au moyen d^un grand réchaud de doreur, chauffer successivement et fortement tout l'intérieur de la coupole , en opérant sur un mètre carré à la fois, et y appliquer le mastic à la température de loo degrés environ avec de larges pinceaux. Â mesure tjue la première couche serait imbibée, elle devait être remplacée par une seconde, et ainsi de suite jusqu'à ce que la pierre refusât d'en absorber. Pour faciliter l'absorption , la pierre^ dans le cours de rimbition , devait être chauffée de temps à autre une à deux fois, suivant son degré de porosité. Dans tous les cas, la chaleur devait être aussi élevée que possible, sans être portée toutefois au point de charbonner l'huile. Enfin , les murs étant imprégnés d'enduit , bien unis et bien secs, ils devaient être recouverts de blanc de plomb délayé dans l'huile , et c'est sur cette couche blanche qu'on devait peindre.
Notre projet fut adopté; M. Rondelet se chargea de l'exécuter, et mit bientôt M. Gros à même de faire un nouveau chef-d'œuvre, qui, reposant sur une base aussi solide, n*éprouvera par la suite d'autre altération que celle que les couleurs pourront recevoir de Fair et de la lumière.
Des gouttelettes d'eau, semblables à celles de la rosée, et qui couvraient, presque tous les matînsi en nombre infini, les voûtes de la coupole, donnèrent d'abord de l'inquiétude à l'auteur du tableau. Pour nous, nous n'en avions aucune, et Tauteur lui-même commença à se rassurer lorsqu'il vit ces gouttelettes paraître et disparaître souvent sans laisser la moindre
DlK AatS ET MériBRfl. 1^3
attéraiion : aujourd'hui plus de quinze années d'épreuves saivîes ont dissipé toutes les craintes.
£'enduit de cire et d*huile ne met pas seulement la peinture à l'abri de Thumidité; il prévient encore ViméUf par Timpossibilité où se trouve Thuile d'être absorbée, et dispense le peintre de vernir son tableau, avantages dont il est facile de sentir tout le prix.
L'épreuve de notre enduit, faite sur la coupole supérieure de Saiute-Geneviéve^ avait eu trop de succès pour que nous ne désirassions pas de voir préparer de la même manière les quatre pendentifs qui appartiennent à la grande coupole ou coupole intérieure de la même église , et que M. Gérard doit peindre incessamment. Aussi ce célèbre pdntre a-t-il accepté avec le plus grand empressement la proposition que nous lui en avons faite. L'enduit, sous notre direction, a été appliqué par M. Belot avec des soins qui ne laissent Hen à désirer , et tels que , encore bien que la pierre soit extrêmement dure, il a pénétré de i^ à a lignes.
Il était naturel que nous cherchassions à savoir si l'enduit dé cire et d'huile pouvait s'appliquer sur le plâtre comme sur la pierre, le durcir, lui donner la faculté de résister à l'eau , et le conserver. De nombreuses* expériences furent faites dans ce dessein, et la preuve nous est acquise que, sous ce point de vue, il sera d'une grande utilité ; on en jugera par les échantillons que nous mettons sous les yeux de l'Académie. L'un est un bas-relief, et l'autre un portrait, tous deux à moitié imprégnés d*enduit; on les a placés sous des gouttières pendant très-long-temps, et l'on voit que toute la partie du plâtrer put a été fortement attaquée, rongée, dissoute, tandis quec^VV^o^v^v^^
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imprégnée d^enduit o*a souffert aucune altération. Le procédé d'application est ici le même que pour la pierre ; lious remarquerons seulement que le Cbq doit être ménagé , autrement le plâtre se décomposerait : i) supporte aisément de loo à 120 degrés de chaleur; mais on ne Tezposerait pas impunément à i45 degrés. D'ailleurs il s'imbibe facilement ^ et l'opération ne présente point d'obstacles.
Maintenantque l'on connaît le procédé d'imprégner les pierres et le plâtre dje l'enduit de cire jet d'hqile cuite» nous allons parler des autres applications que nous avons faites ou que l'on peut faire de cet enduit , soit qu'on l'emploie tel que nous en avons donné la composition , pour des ouvrages précieux où l'économie de la cire doit être comptée pour peu de chose , soit qu'on remplace la cire par la résine, et qu'on forme alors l'enduit d'une partie d'huile lithargirée et de deux à trois parties de résine, commis quand il s'agit de garantir un n^ur de Thumidité.
4ssainùsement des appartemens ou iieux ifas et
^ humides»
La Faculté des sciences possède à la Sorbonne deux salles dont le soi est de'plusieurs pieds au-dessous de celui des maisons voisines » du côté du levant et du midi. Les murs, à cette exposition, sont très-salpètrés. On crut devoir les couvrir de plâtre, il y a quelques années, dans respérance de rejeter les sels au dehors; mais les sels traversèrent la couche de plâtre qu'on leur avait ppposée, et reparurent bientôt dans rintérieur^ entretenant une telle humidité^ que le
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pïâtre perdit de sa consistance, et qne le local devint inhabitable, même en été. C'est ^ur ces deux salles que notre expérience fut tentée. Nous allons la décrire telle qu*elle a été faite.
L^enduit a été composé d'une partie d'huile de lin cuite avec rf^ de son poids de litharge et deux parties de résine. Celle-ci a été fondue dans l'huile lithargirée, en employant une chaudière de fonte et ménageant le feu. D'abord la matière s^est boursouflée fortement; mais ensuite elle est restée en fusion tranquille. Parvenue à ce point, on Ta laissée refroidir pour la fondre de nouveau , et s'en servir au besoin.
Les murs étant très-humides, ont dû être séchés avec le réchaud de<loreur. Celui dont nous avons fait usage avait environ 1 8 pouces 6 Kgnes sur 1 4 pouces 4 lignes, en sorte que nous séchions à la fois une surface de a pieds carrés environ. Il portait de chaque côté, à la partie supérieure, antérieure et latérale, deux anneaux à demi-fermés qui servaient à l'accrocher à une tringle de fer horizontale de 4 pieds lo pouces de long. Les deux bouts de cette tringle étaient reçus dans des entailles à crémaillère, qu'on avait faîtes sur les bords de deux planches verticales, éloignées l'une de l'autre de 4 pieds 7 pouces, et unies entre elles par deux traverses, Tune supérieure et l'autre inférieure. Ces planches qui , avec leurs traverses, formaient une espèce de châssis facile à tr-ansporter , avaient presque la hauteur des salles (environ 9 pieds 10 pouces); on les plaçait à distance convenable du mur ; mais comme le fourneau tendait à s'en rapprocher par trop, dans la paTlie \u\fet\fi\xx^ ^
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on- l'en tenait éloigné au moyen de deux petites broches vissées près des extrémités de la grille , o^estràdire au bas du fourneau et sur ses côtés. D'ailleurs ce fourneau, par-derrière, était muni de deux poignées, au moyen desquelles on le faisait mouvoir ou glisser sur les tringles très-commodément.
D'après ce qui précède , il est facile de voir comment Topération se faisait. L'appareil , G*est-ft-dire le fourneau , la tringle et les supports à crémaittère^ ou le châssis, était placé devant une partie du mur» et y restait jusqu'à ce que cette partie fût enduite. SUe se partageait, pour le travail, en huit bandes hori>zoDtales qui avaient chacune la hauteur du fourneau (4déciiâètresJ,et troîs,fois sa largeur (i5 décimètres); on commençait par sécher les plâtres , et quand Us étaient bien secs» on les chauffait de nouveau et successivement pour y faire pénétrer le mastic, comme pous l'avons exposé précédemment : c'était la bande supérieure qu'on enduisait d'abord. A cet effet , lors* que le premier espace qu'on voulait enduire, espace égal à la surface du fourneau ou au tiers de la bande, était convenablement chaud, on déplaçait le fourneau en le faisant glisser sur la tringle qui lui. servait de support, et pendant qu'un second espace était chauffii, 00 appliquait le mastic en fusion parfaite sur le pre* mier : seulement, si le mastic ne s'absorbait pas bien, on l'exposait à Faction du feu en rapportant le fourneau et le tenant à distance convenable ; dès-Ions , des bulles d'air se dégageant en grand nombre, l'absorption avlait lieu en très-peu de temps. On contir nuait ainsi d'appliquer le mastic jusqu'à ce que le jojâtre jefusât de s'^ imprégner. Cinq fortes couohes
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farent absorbées ; la sixième ne le fut qu'en partie , et forma à la surface du mur un léger glacis qui finit par prendre beaucoup de dureté.
La bande supérieure étant enduite de mastic ^ on descendait le fourneau et la tringle d*environ t\ dé* cimètres; on faisait sur la nouvelle bande, et par suite sur toutes les autres ^ ce qu'on avait fait sur la première.
La surface totale était de 94 mètres carrés^ environ 24 toises. La dépense , noa compris la main d'œuvre, fut de 16 sous par mètre carrée ou de 5 fr. 20 c. la toise; elle serait moindre sur la pierre, par la raison toute simple qu'il y aurait moins d'enduit absorbé* Les plâtres sont devenus durs en peu de temps ; Tonglc aujourd'hui ne les raie que difficilement. Dans deux endroits , ils avaient-été trop chauffés ; on les a refaits. S'ib étaient trop salpêtres , le mastic n'y pé* nétrerait qu'à peine , et pourrait même se détacher au bout de quelque temps sous forme de plaques ; dans ce cas 9 il faudrait les remettre à neuf: Topération sur les plâtres neufs et secs réussit toujours' bien.
On pourrait encore, et c'est peut«êlre ce qu'il y aurait de mieux à faire pour les lieux extrêmement salpêtres, détruire les plâtres, unir le mur à la hachette, le jaintoyier^ le couvrir d'enduit, et mettre par-dessus un papier sur toile.
Rien ne s'opposerait à ce que, dans les rez-dechaussée, Ton se mit aussi à l'abri de l'humidité du sol : là oii les salles devraient être parquetées, on ferait une aire en p^lâtre que Ton enduirait de mastic, et sur laquelle le parquet serait posé au moyen de Iftinbourdes; et là ob il devrait y avoir d»^ ^^iXV^ ^\x.
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des carreaux 9 oe géraient les carreaux eux-mêmes ou les dalles qui seraient enduits. Si ce procédé ne paraissait pas suffisant, il en est un autre qui serait infaillible pour les salles parquetées et chauffées par un poêle; ce serait de construire une aire, comme nous venons de le dire, et de se servir de Tair de la chambre pour alimenter le poêle « mais en le faisant circuler auparavant sous le parquet. D'ailleurs on tirerait de Tair du dehors, qui se rendrait, comme à l'ordinaire» dans les bouches de chaleur, et de là dans la chambre.
Préparation des plafonds qui doii)tni être peints*
On sait que la peinture sur les plafonds en plâtre se détériore peu à peu. Nous sommes convaincus qu'en les imprégnant d'un enduit de cire et d'huile lithargirée , comme nous Tavons fait pour la coupole et les pendentifs, on les conserverait presque autant que s'ils étaient de pierre, et que les couleurs n'éprouveraient pas plus d'altération que- sur lat toil«. On pourra nous ohjectec sans doute qu'il y: aura de rhumidité Jtransmise par la partie supérieure ; qu'elle diminuera peu à peu la cohérence du plâtre, et finira par le détacher en morceaux ; mais nous répoa* drons que nous pouvons faire pénétrer l'enduit à une grande profondeur, et que le plâtre prend une si grande dureté qu'il imite la pierre. Cela est si vraî» que l'angle de la tablette d'une cheminée, au labo* ratoire des essais de la monnaie , ayant été cassé , on a pu remplacer le morceau par du plâtre imprégné après coup, d'enduit à la cire. L'opération a été faite
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ctepuia qaioze ans, et cependant le morceau rapporté, qaoique exposé à un frottement continuel , ne paraît pas usé f et fait si bien corps avec la tablette dé pierre de liais, que lés joints né s'aperçoivent pas. Ainsi, dans la préparation des plafonds, et surtout des plafonds voûtés, le plâtre, durci par Tendult, prendrait tant de solidité qu'il résisterait sans doute à de petites quantités d'eau transmises par les parties extérieures; et nous avons tout lieu de croire que si le plafond de la salle des antiques , peint par Barthélémy, en Tan X, eût été imprégné d'enduit, il existerait encore aujom'd'hui; tandis qu'il a été détruit en iSao par une infiltration d'eau provenant de la salle au-dessous de laquelle il était placé.
Statues et àas-reliefs en piâtre , rendtM inaltéra^
êtes à i'air.
Puisque le plâtre imprégné d enduit de cire et d*huile lithargirée n'est altéré, du moins pendant plusieurs mois , ni par la pluie , ni par les courans d'eau , ni par l'eau tombant des gouttières, on voit le parti qu'on en peut tirer pour faire des statues et de^ bas-reliefs en plâtre qui résisteraient probablement aux injures de l'air; et, si d'un aut^e côté, nous faisons remarquer que cet enduit peut être uni à du savon de cuivre et de fer , si nous ajoutons qu'il remplit tous les pores du plâtre sans rien laisser à la surface, sans former d'épaisseur, sans empâter les finesses de la gravure, et sans rendre flous les traits qui y sont sculptés , on en conclura qu'il serai ^^*&^^Vb
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de se procurer à bas prix (i), pour orner nos poonomens, et peut-être nos jardins, de belles statues de plâtre, qui auront la couleur du bronze, et qui seront bien préférables à celles que Ton peint avec les .couleurs à rhuile. Les modèles que nous présemtonsà TAcadémie lui feront sans doute partager pptre ppinion. L'exécution n'offre aucune diillculté.
On prend de Thuile de lin pure ; on la conv^^rtit <*»
(i) Les difierenies opérations que nous avons eu occasion de fidre, ■aooâ ont prouvé que le plâtre sec, pénétré de composition , en absorbait entiron 3o centièmes de son poids , et quHl fallait au plus a,5oo grammes de composition pour préparer à o,oia mètres de profondeur, une table en-plfttoeayMit I mètre carré de superficie.
Nous avons en outre reconnu que le kilogramme de composition prête à être employée ne revenait au plus qu*à 4 francs ; nous allons appliquer ces données à révaluation approximative de la somme quHl faudrait dépenser pour obtenir un plâtre de la yénus de Médicis parfaitement préparé.
M. le comte de Glarac, conservateur des antiques du musée royal, ayant eu besoin de connaître la surface développée de cette statue , la fit calculer
par trois méthodes dififérentes^ et arriva à ce résultat > que la surface de la
^ fi 2 Vénus de Médicis développée était de a3 pieds carrés î^^JôÔ' ®^ * mètres-
carrés 4i647.
11 faudrait donc , pour pénétrer complètement cette statue , en loi acqpposant partout une épaisseur de o,oia mètres , employer au plus 6 kilogrammes de composition.
Voici à peu près ce que coûterait un plâtre de la Vénus de llédicis, préparé par le mode dont il est question.
Un plâtre de la Vénus, bien réparé, se vend xoo fr.
6 kilogr. de composition, k ê^ tr a4«
X hectolitre de coke pour chauffer Tétuve ou pour le service du réchaud du doreur 4*
a journées de deux ouvriers peintres, a 5 fr ao.
Menus frais, pinceaux, linge, coton, etc a*
TotAl. ..... i5o fr.
Une copie de cette statue , en marbre , coûterait 7 ou 8^000 fr. ; une copie en bronze reviendrait à peu près au même prix : elle coûterait encore 3,oo(v à a.,4oo fr. ea la faisait faire en pierre tendre ordinaire.
savon neutre au moyen de la soude caustique ; pn ajoute ensuite une forte dissolution de sel marin, et Ton pousse la cuisson jusqu^au point de donner une grande densité à la lessive, et d'obtenir le savon nageant en petits grains à la surface de la liqueur. Le tout est mis sur un carrelet^ et quand le savon est bien goutté , oa le soumet à la presse pour en exprimer le plus de lessive possible. Alors on le fait dissoudd^e dan» de Teau distillée, et lV)n passe la dissolution chaude à travers un Itngè fiii. D'un autre côté, OD (ait diftBoudre dans l'eau également diatillée un mélange de 80 parties de sulfate de cuivnt et de au parties de sulfate de fer du commerce; on filtre la liqueur, et après en avoir fait bouiUlr une partie dans un vase de cuivre bien propre , on j verse peu à peu de la dissolution ée savon, jusqu'à ce que la dissolution métallique «oit com:plétement décomposée. Ce point 'dsè décompesition étant atteint, une nouvelle quantité de dissolntion dé sulfate de cuivre et de fer doit être if ers<^ dans le vase , la liqueur agitée de tempk en temps, et portée à rébulUlisn. DeceCle manière , le savon , jous forme de flocons , se trouve lavé dans *un excès de sulâite ; après quoi il doit l*élre successivement à graade eau l)outllante et à Peau froide ; puis il est pressé dans un iioge pour ressuyer c^ le sécher le plus possible , et c'est dans cet état que roB.s'en sert comme ir va être dit.
On fait cuire 1 kilogramme d'buâle de Im pure avec s5o grammes de iilharge pure en pondf« trèsfine* On passe le produit par un linge., et on le laisse d^MMcr A l'étune; il se clarifie assez çmm^^ ment. "^
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Gela fait ,. on prend :
Dliuilc de lin cuitei 3oo grammet:
D« savoa de cuivre et de fer x6o.
De cire blanche pure xoo.
On fait fondre le mélange à la vapear ou au bain«marie^ dans uo vase de faïence; on le tient fondn^ pour laisser dégager rfaamidité qui s'y trouYe^ on fait chauffer le plâtre jusqu'à' 80 ou 90 degrés centi-* grades^ dans une étuve, puis on Teo retire et l'on y applique le mélange fondu-.-
Lorsque le plâtre se refroidit assez pour que I6 m&' lange n'y pénètre pkis , on remet le plâtre A l'étuve , on le chauffe de nouveau de 80 à 90 degrés » et Ion continue d'y appliquer la couleur grasse Jusqu'à ce qu'il en ait absorbé assez. Le plâtre est alors mis encore à l'étuve pendant quelques instans, pourquoi! ne reste pas de couleur à sa surface, et pour que toutes les finesses de la sculpture paraissent et ne soient pas empâtées. A cette époque , on le retire de Tétuve» on le laisse refroidir à l'air, on l'y laisse exposé dans un endro t couvert pendant quelques jours, oU' plutôt tant qu'il n'a pas perdu Todeur de la composition ; on le frotte avec du coton ou un linge fin, et le travail est fini.
Si les pièces à préparer étaient petites, il faudrait les tremper dans la composition fondue , les retirer , les secouer et les essuyer d'un côté pour faire péné«* trer la composition qui se trouverait à la surfoce op-> posée : le même effet serait produit en présentant oette* surface devant un feu clair.
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Si les pièces K préparer étaient trop grandes ^ on aurait recoars au réchaud du doreur.
• En mettant de Tor en coquille sur les points culminans du plâtre^ et préparant ensuite le plâtre comme il vient d'être dit^ on obtiendrait la patine antique avec le bronze métallique apparent dans les endroits saillans.
Une plus grande quantité de savon de fer dans Tenduit procurerait facilement la patine rougeâtre que présentent certains bronzes.
Le savon de fer seul donnerait une teinte rougebrun; les savons de zinc^ de bismuth et d'étain y imiteraient le marbre blanc.
On pourrait tëinrdre les plâtres avec des dissolu^ tiens alcooliques ou aqueuses de substances colorantes , et appliquer sur ces plâtres teints les savons métalliques : il en résulterait un grand nombre de nuances différentes.
Dans tous les cas ^ de Thuile de lin cuite pourrait être coulée dans l'intérieur des statues pour les rendre plus imperméables à l'humidité, et pour employer moins de composition colorée.
Nous n'avons pas fait d'autres épreuves que celles que nous venons de rapporter; mais elles suffisent pour nous convaincre que l'on pourra employer avec économie l'enduit de résine ou de cire et d*huile de lin lithargirée^pour préserver de l'humidité les rezde-chaussée et les prisons; pour empêcher les réservtnrs et les citernes de fuir; pour s'opposer aux inGltrations des voûtes et des terrasses; pour contenir Fean dans des vases de plâtre qui prend si aisément toutes les formes que l'art veut W\ àou\i^ v\^^^^ ^^*
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duire les statues de plâtre ou de pierre tendre i le» médailles en plâtre et beaucoup d'objets « tels ^me vases 9 bas-reliefs 9 colonnes, mitres de ohemiaées, corniches, entablemcns , etc. ; enfin , pour conserver les gi'ains dans les sUoi : applications imporlantes dont la société, si nous ne sommes pas dans Ter** reur, tirera un grand parti.
^mJr
CHAUX ET MORTIERl^.
DjVEAS emplois fiBS CHAUX HYDRAULIQUES ET DES GIMBlTS TEEBEUX AATIFICIELLEUBNT COMPOSÉS.
1" Préparation de la matière avant Vem^ptoi.
On forme sur le pavé, ou aire de râtelier, un bas* sin avec deux mesures de sable , dans lequel on renverse une mesure de chaux hydraulique, après l'avoir trempée dans Teau. Cette chaux fuse lentement» et on en fait le mélange à sec avec le sable. On forme du tout un tas; ensuite, on humecte peu à peu la masse, en y jetant de l'eau, à mesure que deux manœuvres vigoureux broient les matières, les corroient à force de bras. On ne doit donner à ce mélange que Teau qu'il lui faut pour le rendre grumeleux, c'est-à-dire pour qu'il ne paraisse pas plus humide après avoir été broyé , que de la terre qu'on tiendrait de tirer d'une fosse & trois ou quatre pieds 4e profoodeuri
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3* ConHrucUùn9 en moeUons U hiœagt», Uéei^ par U mortier de ehaux hydraulique.
Ou fait les fondemeos en maçonaerie ordinaire r et on élève les murs hors de terre à la hauteur de iB à 24 pouces en moellons ou pierres de taille.
On construit rencaissement qui doit servir de moule au mur. Le tout est rempli de blocages avec mortier hydrautique.
3° Cotistrucêiofi des terrasses qui recauvrerU ies
ùâtimens.
On forme les terrasses par lits successifs de maté-riaux de même espèce, en observant le procédé de mastication par une forte compression. Les matières qu*on emploie à la superficie doivent être trèsfinement pulvérisées et placées à bain de mortier hydraulique.
Pour ajouter encore à la légèreté des terrasses, sans leur rien ôter de la solidité , on peut en composer la masse principale de briques creuses ou cylindres en pierre factice liées et réunies avec mortier de même composition.
4« D^$ pavés simples et planchers»
Pour rétablissement d*un plancher sur la terre au rez-de-chaussée y soit dans une salle à manger ou vestibule 9 soit dans une cuisine ou corridor, mais parftiouliireoi^t dans um laîtfici^ > ow cWtoisA^ ^^
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bains , où ce genre de construction convient parfailement, vous ferez creuser le sol -d'environ 4 pouces de profondeur , et après l'avoir battu avec des pilons pour le raffermir , vous poserez sur le fond un lit de petites pierres dures ou cailloux 5 sur* lequel vous répandrez une couche de mortier hydraulique. Cette couche de mortier ayant environ un pouce d'épaisseur, vous la couvrirez de fragmens de pierises dures, mêlés de tuilots concassés. Après avoir fait battre et massiver des lits de cailloux et des lits de mortier alternativement placés les uns au-dessus des autres, Jusqu'à un demi-pouce près du niveau du rez-dechaussée, vous formerez la superficie du plancher d'une couche de chaux hydraulique , et de deux parties de sable fin et bien net. On massivera de nouveau. On peut facilement ensuite donner un beam poU à cette surface, en la frottant très-fortement avec uq caillou aplati.
5o Tuyaux de conduite pour tes eaux.
Pour ces tuyaux, on se sert de moules ; le mortier est d'avance préparé et soigneusement corroyé* Un manœuvre le porte dans le moule pour y être étendu par lits successifs d'environ a pouces d'épaisseur, posés les uns sur les autres, en observant de bien massiver chaque lit, jusqu'à ce que le moule cylindrique en soit bien garni d'un bout jusqu'à l'autre.
6* Construction de pierres creuses ou d* auges pour abreuvoirs des bestiaux, etù.
On fait usage de ces auges dans les buanderies 1
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lèfi lavoirs et dans les pressoirs à vin et à cidre ; on s'en sert aussi dans les basses-cours ^ près des écuries , pour abreuver les bestiaux ^ dans lès jardins pourTarrosement, etc. Yoici la manière demies former :
Supposons une auge de 9 pieds de longueur sur 4 de large et a'| de profondeur, dônt'Iés parois auront 6 pouces d'épaisseur. On* la construit sur un massif de maçonnerie en blocage; Ce massif à 10 pieds 3 pouces de longueur sur 5" pieds 3 pouces de large et 12 pouces d'épaisseur. G*ést sur ce massif , dont lé dessous est élevé de 4 pouces au-dessus de la superfrcie du sol, que l'on établit le moule ou rencaissement pour former les parois de l'auge.
Après avoir tracé sur la superfTcie du terrain les contours du- massif, on creusera là terre à environ 10 pouces de profondeur, et on affermira le sol avec des pilons ; mais si le fonds n'est pas solide, et que ce soient des terres rapportées qui le composent, il faudra nécessairement y poser un grillage de charpente, sur lequel on établira le massirde maçonnerie, car le moindre affaissement qui pourrait avoir lieu, donnerait à l'auge un ébranlement qui la ferait fendre.
Si, après avoir creusé la terre à 10 ou la pouces de profondeur, on trouve le fonds ferme et bon , on le couvrira d'abord d'un lit de pierres plates ou de cailloux , ou petites pierres dures arrangées de façon que la terre en soit entièrement couverte ; sur ce lit on* construira une couche de bonne maçonnerie en mortier hydraulique avec des moellons de l'épaisseur d'en* viron 6 pouces ; il restera encore 4 ou 5 pouces pour atteindre au niveau du fonds destiné pour l'auge. On achèvera cette épaisseur eu maçouu^m ^^W^^^^ v
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et en posant alternativement des lits de mortier hydraulique et de caîUoux ou biocailles , que T-on battra fortement avec des pilons , en observant de finir ce massif par une couche de mortier.
Le mortier qu*on emploie ainsi en dernier Ueu 9 et celui qui sera employé pour les parois deTajoge, doivent être trjbs-long-temps corroyés à force de bras.
On répandra dans le moule destiné aux parois de Fauge^ un lit de mortier d'un pouce d'épaisseur, sur lequel on posera un lit de cailloux ou fragmens de pierres dures^ en observant qu'aucun de oes cailloux ne touche aux panneaux de l'encaissement. Après avoir battu ce Ut de cailloux au pilon ^ 90 jcépandca par-desAUS un nouveau lit de mortier , et ensuite un Ht de cailloux que l'on massivera comme Jq premier , allant toujours de niveau et par lits alternatifs de mortier et de cailloux ou blocaiUesi ju^u'à la hauteur du mur, en battant tous les lits de cailloux avec un pilon composé d'une masse de fer emmanchée. Quand les parois de l'auge seront élevées jusqu'à 2 ou 3 pouces des bords de rencaissement , on se servira d'une batte à main pour massiver les deruiers lits, afin de pouvoir mieux aplanir le dessus des parois*
L*auge étant achevée, on ne démontera lé moule que trois jours après ; après quoi on frottera les parois avec du lard. Ensuite un ouvrier polira en quelque aorte les surfaces en les frottant fortement et longtemps avec un caillou approprié à cet usage par sa forme.
;?<* Voici l'objet le plus intéressant dans l'emploi da mortier hydraulique ou pierre Sactice.
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Étaiftissement de corps de pompes.
On sait que le grand usage que Toii fait des pompes, dans les vîUes , dans les campagnes 9 dans toutes les usines I joint aux inconvéniens de la fente du bois, fait des pompes un objet très-coûteux 9 et qui contribue l^randement à la cherté des bois de construction» Malgré les liens de fer et les collets dont on garnit ces corps de pompe en bois, ils ne tardent pas d'ailleurs à se fendre et à donner passage à Tair : le jeu de la pompe est dès-lors arrêté.
Le» nouvelles pompes construites en pierre factice 9 une fois bien et solidement établies, n'exigent plus aucuns frais de réparation , et leur durée est presque indéfinie : jamais elles ne donnent passage à l'air ; on peut les exécuter à bien moindre prix que celles en bois 9 etc.
U est encore une multitude d'emplois de la pierre factice , qui n'ont pas besoin d'être indiqués pour que chacun les aperçoive du premier coup d'œil.
Excellent ciment.
4 parties de briques pilées, 1 partie de plâitre et X partie de limaille de fer. Le tout est gâché avec moitié eau, contenant en dissolution une petite quantité de sel ammoniac et moitié vinaigre. Ce ciment acquiert beaucoup de dureté et résiste bien au feu. On peut l'employer avec beaucoup d'avantage dans les constructions des fourneaux, des poêles, etc.
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Moyen de reconnaître avant (eur empUri , les pierres qui résisteront à i* effet de la gelée 9 et de les distinguer de celtes ditù^lisses ou gélives.
L^auteur n'ayant pas trouvé , dans >|a sérié des caractères minéralogiques ordinaires, la moindre notion certaine à cet égard, étudia avec soin^ à raide d'une forte loupe, pendant Tfaiver rigoureux de 1819, les calcaires crayeux des environs de Périgueux et les grès psammites du bassin houiller de la Yezère , qui a'égrènent également à la gelée. Il reconnut ainsi que de petites aiguilles de glace soulevaient , à chaque nouvelle gelée, les petits grains de grès et les petites écailles de calcaire, qui tombaient tout autour de la pierre au dégel suivant. Frappé de Tanalogie de ce phénomène avec celui des efflorescences salines qui se montrent entre les feuillets de certains schistes, et à la surface des vieux murs , et avec Teffet du sel commun sur les poteries mal cuites, M. Brard imagina d'employer Faction d'une dissolution saline sur les pierres, pour connaître l'effet que la gelée doit leur faire éprouver.
Après beaucoup dressais, le sulfate de soude fut préféré. Voici comment on doit conduire les expériences : on fait tailler des cubes d'environ m. o55 de côté, de toutes les pierres à essayer; on sature de Peau froide avec du sulfate de soude, de manière qu'il reste en excès un peu de sel au fond du vase , on fait bouillir cette dissolution pour y plonger alors tons les petits cubes, et on laisse encore sur le feu une demi-htture , à compter du moment où l'ébuUition interrompue s'est rétablie. On retire tous ces cubes
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pour les placer dans autant de soucoupes ^ on les arrose avec une petite quantité de la dissolution saline, et on les abandonne à eux-mêmes jusqu^à ce qu'ils se couvrent d'efHoresdbnces Blanchâtres; ce qui a lieu au bout de vingt-quatre heures, si Tair est sec et chaud, et dans six jours au plus tard si Tatmosphère est humide. On fait tomber ces efQorescences dans les soucoupes, en arrosant les cubes avec un peu de là solution salhie : de nouvelles efïlôrescen ces se forment et sont enlevées de même pendant trois ou quatre jours au plus. On lave enfin avec de Tèau chaude chaque cube dans la soucoupe , pour recueillir tout ce qui s'en est détaché; et les poids particuliers de ces divers débris peuvent être pris pour Pexpressîon de l'action de la gelée sur les espèees de pierres dont ils proviennent. On s'est assuré que l'action prolongée du sel est plus puissante que celle de la gelée ; aussi l'action du sulfate de soude s'exercet-elle indifféremment sur toute espèce de roches mal aggrégées , sur tous les calcaires, les grès, les granits à gros grains, les granits trop micacés, les schistes, les laves, etc. ; ce qui fait qu'on peut cmplbyer ce sel à éprouver le» ardoises , les briques , lés tufs , les mortiers , les mastics, etc. L'article est terminé par un tableau d'expériences faites à Genève sur les pierres des environs. Entre autres résultats qu'on y trouve, on observe que lès quantités de dissolution saline absorbées par les pierres ne sont pas un indice sûb de leur bonne oa mauvaise qualité , puisque des pierres qui ont aoquis très-peu de poids ont été fortement attaquées , tandif que d'autres, qui ont beaucoup absorbé, ontpMCiiteineot' résisté aux épreuves. .
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CORNE C Travail de la J.
Refente. Ou fait bouillir dans l'eaa les plaques pour les ramollir le plus possible , ensuite on' les soumet à Taction de la presse. On se sert d^une forte presse ordinaire, ou mieux d*une presse hydraulique. On place les cornes ramollies et quelque informes qu'elles soient , et sans qu'on ait cherché à rendre leur épaisseur égale. Ou les place chacune entre deux plaques de fer chaudes plus grandes que les cornes 9 et on les comprime fortement. Ces feuilles s'amincissent et s'étendent en proportion de leur amincissement. Lorsqu'on est arrivé au maximum de la compression , on laisse refroidir toutes les plaques.
Lorsqu'après plusieurs pressions succesnves exéca* tées de la même manière^ on est parvenu à réduire les feuilles à l'épaisseur qu'on désire, elles sont encore couvertes de rugosités qu'il s'agit de faire disparaître) en polissant leur surface : voici le moyen qu'em* ploie M. Houlet, tabletier - mécanicien fort habile.
Dans des viroles en fer de différentes dimensions et de hauteur convenable pour y placer douze feuilles de corue l'une sur l'autre , séparées entre elletpar des plaques de cuivre , il ajuste d'abord une fort* plaque de fer de 6 lignes au moins d'épaisseur et bien unie sur une surface. Sur cette surface il place une pla« que de laiton d'une ligne d'épaisseur et bien polie sur ses deux faces , ensuite une feuille de corne ^ et soc* cessivement une plaque de laiton polie et une feuilte de corne. Il couvre la troisième feuiUe 4e UkUm
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d^une plaque de fer semblable à la première , et il , sonmet le tout à Taetion d*ane presse ordinaire. Les deux plaques de fer sont chauffées, ainsi que la virole dans laquelle sont enfermées les cornes. Les feuilles Portent de cette compression, après que le tout est entièrement refroidi, parfaitement polies et bien égales , et il suffît de passer dessus un peu de blanc d^Espagne avec la paume de la main ou un tampon de linge.
C'est encore à M. Houlet que Ton doit le procédé suivant, pour préparer les feuillets de corne transparente pour Tusage de la marine. Il commence par choisir les cornes les moins torlillées, qu*on affran-
chit du haut et du bas à la longueur désirée , avec une scie à denture bien égale ; ensuite il les nettoie en dehors le plus proprement possible, avec un grattoir ou tout autre outil, et il les fend sur la longueur de leur courbe intérieure, oti selon la forme la plus avantageuse qu'elles présentent. Cette opération achevée, il les iette dans une chaudière pleine d'eau bouillante; il les y laisse quelque temps, afin qu'elles se ramollissent et soient susceptibles de s'ouvrir, ce qui 86 fait au- moyen de pinces propres à cet usage. Lorsque le» cornes sont ouvertes , on les glisse promptement sous une presse dont la plaque est en fer, de 7 à 8 pouces de long sur 6 de large, dimensions ordinaires des cornes de France , lorsqu'elles ont reçu la plus grande extension : on passe sur la corne une seconde plaque de fer de même forme que la précédente, et on Ty assujétit avec un fort tasseau ; ensuite on serre la vi& de la presse le plus fortement possible. On laisse refroidir la corne à volonté so\\% Vdi ^^x^^^^ ^
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OU bien on la plonge toute chargée de ses plaque« dans un baquet d*eau froide z ce dernier moyen est préférable 9 parce que la corne se dessèche moins; enfin , on remet la presse sur Tétabil à mouler , où on la desserre. La corne ainsi préparée passe dans la boite au tranchant mécanique, qui est disposé pour ta couper en feuillets minces.
M. Houlet emploie pour cette opération nn banc en fer , de 8 pieds de long sur 1 4 pouces de large hors d'oeuvi:e9 composé de deux jumelles semblables à celles d'un banc de tour, ayant quatre pouces d*équarrissage, fixées par cinq traverses emboîtées à tenons et serrées par des écrous. Ces traverses, qui fprment la botte duqs laquelle est disposé le plateau , sont à 8 pouces de distance intérieurement; les jumelles du banc ont 6 pouces d*écartement. Le plat/3au tranchant glisse dans deux coulisseaux, au moyen d'un tirant à crémaillère qu'un pignon fait aller et venir. Sous le banc est placé un fourneau portant une plaque de cuivre bien ajustée qui entre dans la boîte, et sur laquelle sont placées les cornes que Ton veut débiter en feuillets minces.
Le fourneau, qui est mobile dans la boite, communique une douce chaleur à la corne, et dispose le tranchant à passer sans résistance. On coupe la corne à l'aide d*un hérisson armé de a4 dents bien aiguës , que l'on fait tourner, et qui détermine l'épaisseur des feuilles; une vis, passant au centre 4es croisillons qui portent le fourneau, le fait monter et s'appuyer contre le plateau fixé au-dessus. Au fur et à mesure que les feuilles sont coupées , on les charge d*un fort tasseau, de crainte qu'elles ne se tortillent.
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Le banc qui vient d'être décrit est garni d'un second plateau en dessous^ qui maintient la corne lorsque le tranchant se présente pour la couper. On met sur ce plateau des fers chauds pour entretenir la mollesse de la corne à mesure qu'elle se débite ; on la voit alors passer par-dessus le tranchant et se recouriber ; c'est pourquoi M. Boulet conseille de la placer sous un tasseau , afin de la maintenir bien égaie. C'est après cette opération qu'il polit les feuillets, comme il a été dit plus haut.
Lorsque M. Houlet veut avoir des feuillets d*une très-grande dimension, il commence par faire bouiI*« lir la corne maintenue entre des tasseaux de bois, afin qu'elle ne se courbe point ; puis il la laisse refroidir avant de desserrer les tasseaux. Pour procéder à l'opération du soudage, il s'assure de la hauteur du contour de l'assemblage , qui doit être apprêté en bec de fljate ou en biseau , et nettoyé avec un grattoir à tranchant vif. On assemble ensuite la soudure , qu'on maintient avec des fils serrés les uns contre les autres, afin qu'elle en soit entièrement couverte, ou mieux encore avec des bandes de papiers qu'on colle en les croisant. Ce dernier moyen est préférable^ parce que 9 quand la soudure est achevée , il ne reste plu3 de marques ni d'empreintes; on indique sur ces ba|ides de papier la place de la soudure. Comme les formes des pièces exigent dififérentes manières de les appicéter , on abandonne ce soin à J'intelligence de l'ouvrier ; mais il faut toujours avoir l'attention de bien nettoyer la soudure , qui se fait communément à plat. Pour cette opération on emploie des fers à palettes garnis en cuivre^ que l'on fait chauffée 9^^
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degré convenable : une chaleur lente et modérée est nécessaire; mais Texpéricnce seule j>eut indiquer celle qui est propre à produire une soudure parfaite. La pince à palettes étant chauffée , on passe' la pince entre ses palettes, et on les serre dans un étau ou sous une presse. On laisse refroidir la pince , puis on la retire et on la trempe dans Teau froide. La pièce étant sortie d*entre la pince, on ragrée la soudure avec un grattoir à tranchant bien vif, en ayant soin à6 ne pas prendre à rebours la soudure, tant qu'elle ne sera pas afileurée; dès qu'on aura atteint la surface de la corne, on pourra parcourir la feuille en tous sens. On adoucit la pièce avec de la pierre ponce bien fine^ et on la polit ensuite avec du tripoli de Venise bien broyé et lavé.
Il faut beaucoup de propreté dans ce travail , et surtout ne pas toucher les bords ou biseaux avec les doigts ou rien de gras ; car alors la corne ne se souderait pa^. Il faut pour ce soudage plus de chaleur que pour celui de récaille.
Manière de fondre et de mouler ta corne.
On moule la corne pour en faire des poires à poudre, des bonbonnières, etc. La ràpure de fa corne se réunit par une chaleur suffisante en un corps so* iide , et se moule facilement comme celle de récaille. Dans fun et Tautre cas il faut avoir soin de ne pas la toucher ni avec les doigts^ ni avec aucun corps gras, si Ton veut que la réunion soit parfaite. Eu conséquence , en faisant éprouver diverses lotions à cette substance 9 soit dans l'eau chaude pour en séparer les
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matières étrangères qai pourraient la salir^ soit dans la lessive caustique à un degré de Taréomètre 9 pour la dégraisser et la débarrasser des parties huileuses ou graisseuses qui mettraient obstacle à sa réunion y on doit remuer avec des fourchettes de bois.
Pour donner à la corne Tapparence de Técaille^ on la teint par les procédés suivans :
1* Une dissolution d'or dans de Teau régate , répandue sur la surface de la corne 9 lui conmiunique une couleur rouge ;
a*" Une dissolution d'argent dans Tacide nitrique produit une couleur presque noire;
S"* Si la dissolution dans l'adde nitrique a été Ëiite à chaud , la couleur qu'elle communique à la corne est plutôt brune que noire*
Ces divers substances employées avec adresse, avec goût, et par places sur la surface de la corne > à l'aide d'un pinceau» ou mieux d'une éponge fine, lui donnent une telle apparence d'écaillé, qu'il est difficile de ne pas s'y méprendre.
COULEURS
Bistre.
Cest une couleur brune dont les peintres se ser^vent pour leurs esquisses , comme on se sert d'encre de la Chine. Cette couleur n'est autre chose que la suie de cheminée, préparée d'après les procédés qui vpnt être indiqués. Ou choisit dan« U vaâ^V^\&»t*
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ceaux les plus compactes, les mieux cuits; on les pulvérise et on les passe au tamis de soie. Od fait tremper cette poussière dans Teau pure , et Ton remue de temps en temps avec une spatule de verre ; on laisse reposer, et l'on décante : cette eau dissout tous les sels étrangers , et Ton peut hâter cette dissolution en plaçant le vase vernissé sur le feu. Lorsque Teau n'entratne plus aucun sel, et qu^elle donne le même degré à Taréomëtre qu^elie avait avant d'être employée , on verse la pâte dans un vase long et étroit qu'on remplit d'eau ; on agite avec la spatule , et on laisse précipiter pendant quelques minutes le plus gros. On verse le liquide encore trouble dans un vase semblable , et l'on rejette ce qui se trouve au fond de trop grossier pour pouvoir servir.
On peut répéter cette opération deux ou trois fois de suite; plus on la répétera, et plus ce quî1*estera suspendu dans la liqueur sera fîn. On laisse finalement i*eposer, on décante la liqueur claire qui surnage sur le dépôt , et Ton incorpore ce dépôt dans de l'eau gommée : c'est là la bistre propre au dessin , au lavis et à la miniature. On ne remploie pas à l'huile.
Fabrication du Mano de ftom/b , dit cérusc.
La Hollande et l'Angleterre ont été long -temps eu possession de fournir le commerce de ce produit, qui enfin s'est naturalisé en France. Nous ne décrirons pas le procédé hollandais, et nous nous bornerons à donner celui des Français , actuellement en usage , et qui très-incontestablement est meilleur et plas écoBomique,
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Les prix proposés successivement par la Société d'encouragement , pour la fabrication indigène du blanc de plomb , ont fait faire en France de rapides progrès à cette branche d'industrie. Cette fabrication est devenue^ sous la direcîton de M. Roard, à Clichy, presque colossale. Voici sur quel principe le travail est fondé :
Un même oxide peut se combiner en différentes proportions avec un même acide, et constituer différens sels^ que les chimistes ont distingués sous les dénominations de sous-seis , sels et sur-seis» Avec Tacide acétique, le protoxide de plomb offre deux modes de combinaisons ; savoir : Tacétate neutre, ou sel de Saturne ordinaire, et le sous -acétate , anciennement connu dans la pharmacie sous le nom d'extrait de Saturne. Ce que ce sous -sel offre de trèsremarquable, c'est qu'au contraire de tous les autres, ii est extrêmement soluble. Mais une propriété qui leur est commune , c'est que les dernières portions d'oxide, celles qui changent le sel neutre en sous-sel, tiennent moins à l'acide que les autres. C'est cette propriété qui forme la base du procédé de Clichy. Ce procédé consiste à faire passer dans la solution de sous-acétate de plomb, un courant de gas acide carbonique qui précipite à Tétat de sous-carbonate i'oxide de plomb ajouté à l'acétate neutre , et dont l'effet s'arrête là. Voici comment cette opération s'exécute :
L'acétate de plomb neutre, qui contient, sur loo parties, a6 d'adde, 58 d'oxide et 16 d'eau , exi^e, pour passera Tétat de sous-acétate, deux autres proportions d'oxide , c'est-à dire que 100 çarll^^ ^<& ^^ sel sont susceptibles de dissoudre \\^ i^^tVis^ ^^v
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toxide deplomb; et il n'est nullement néçesMîre^ pour déterminer cette combinaison , d*avoir reoours à la chaleur ; elle s'opère parfaitement bien et trèsrapidement à froid. On conçoit que lorsqu^il s'agit de fabriquer la céruse, il est inutile d'employer Facetate de plomb cristallisé ; on fait directement le sousacétate en prenant la litharge et Tacide acétique ou pyroligneux. Cette préparation s'exécute facilement et par simple trituration à froid ^ dans des vases convenables. Il faut avoir soin de mettre un ^cès de litharge pour être sûr d'atteindre la sur-saturation convenable. Or, 65 kil. d'acide pyroligneux à 4o* acidi-métriques^ ou B° de l'aréomètre , e?dgent^ pour l'acétate neutre , 58 kil. de litharge. Il s'ensuit donc^ d'après ce que nous venons de dire^ qu'il faudra mettre au moins 174 kil- de litharge pour obtenir du sous -acétate avec cette même dose d'acide.
On étend ordinairement de i5 à ao parties d'eau acide; portion s'ajoute avant la dissolution 9 et poripn après. On laisse déposer , et puis on reprend le ésidu par de nouvel acide^ afin de l'épuiser de toute natière soluble; il reste enfin de O9OI à 0,01 5 de matièrp que l'acide n'attaque point ^ et qui se compose de plomb 9 de fer, de cuivre , de quelques parties terreuses, et d'argent dans la proportion de 4 h 6 millièmes environ.
Lorsque la dissolution est édaîrcie , on la décante dans de grandes cuves couvertes , fort étendues en surface , et qui ont peu de profondeur; là on fait arriver l'acide carbonique seulement , et par un trèsgrand nombre de tuyaux , afin de multiplier le plus poBsibh les surfaces de coniacV. C«\ aûde carbonique
DBS AATS ET METIEES. 23i
peut être produit de plusieurs manières » suivant l'occurrence 5 ou par, la combustion du charbon , comme on le fait à Clichy » ou bien par la décomposition du carbonate de chaux > soit par la chaleur ou par Taction d'un acide ; mais 5 dans tous les cas, il est bien important que le gajs acide carbonique ne contienne aucune portion d'hydrogène sulfuré. Il devient donc indispensable de laver le gaz, et mémOf pour plus de sûreté , d'ajouter dans l'eau de lavage un peu d*acétate de plomb, qui en sépare les plus petites portions d^hydrogène sulfuré.
L'acide carbonique, dont les points de contact doivent être multipliés à l'infini pour en favorisier l'action , détermine la précipitation de toute la deuxième portion d'oxide qui constitue le sous-carbonate; il va même un peu au-delà de ce terme; car la dis* solution 5 au lieu d'être neutre, devient légèrement acide.
Lorsque la précipitation est achevée^ on fait passer le tout dans une cuve un peu profonde, et on laisse en repos pendant quelques heures^ puis l'on décante le liquide, pour le combiner de nouveau avec de la litharge. Le dépôt est d'abord lavé avec une petite quantité d'eau , qu'on réunit avec la première liqueur décantée ; ensuite ou continue les lavages jusqu'à ce que l'eau n 'entraîne plus rien , et sorte parfaitement incolore : c'est alors seulement que le carbonate de plomb doit être mis à égoutter pour être moulé enfin dans les pots.
La liqueur dans laquelle s'est faite la précipitation du sous-carbonate est ensuite traitée par de nouvelle litharge , pour reproduire encore du sous- acétate de
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plomb 9 précipité par de nouvel acide capbanîque. Cette ipanipulation pourrait se réitérer indéfiniment.
Blanc dô zinc*
Le blanc de zinc était autrefois employé seulement comme médicament; mais, depuis qu'on est parvenu à le produire à bon marché^ on Ta employé comme couleur.
Il est blanc , devient jaune citron à la chaleur rouge, et redevient blanc par le refroidissement , à moins que Taction de la chaleur n*ait été long-temps continuée.
Il a ,• sur le blanc de plomb , Tavantage de ne pas devenir noirâtr^ par les exhalaison s hydro-sulfurfques; mais il couvre beaucoup moins » et ne sèche pas aussi facilement.
On peut préparer le blanc de zinc, i*" en laissant le zinc en fusion s'oxider à l'air ; 2° en précipitant Toxide de ses dissolutions dans les acides au moyen des alcalis ou des terres alcalines. Quand les alcalis sont caustiques , on obtient l'oxide de zinc pur ; ou un sous- carbonate de zinc, quand les alcalis employés sont eux-mêmes carbonates.
10 Par la comitistion du zinc.
On met du zinc (1) dans un creuset à fondre ; on le place incliné, entre des charbons, de manière que
»rmim'i'mt!ttm^m
fi) Il faut prendre du linc pur qui ne contienne point de plomb. Si If ziuc contient du fer, les fleurs de zinc deviennent jaunâtres; mais Qn peut éviter cet effet en jetant un peu de soufre dans le linc en fujsion.
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la partie supérieure dépasse , et ne soit pas échauffée (i) ; ou agite le métal aussitôt qu'il est en fusion. Il s^nflfi^mme et brûle avec une fumée blanche très* dense 9 qui se dépose sur les côtés du creuset en flocons blancs. On recueille ces flocons^ et on continue à maintenir la combustion.
Ces flocons sont de l'oxide de zinc pur, que l'on désignait autrefois sous le nom de fleurs de zinc. Par le lavage on le dégage des parties métalliques non calcinées , et on le livre au commerce pur ou mélangé avec d'autres matières colorantes blanches.
2* Par précipitation.
On dissout le zinc (exempt de fer) dans Tacide sulfurique, l'acide muriatique, ou tout autre acide* Ces dissolutions se font à froid avec une grande facilité dans les acides étendus d'eau. On filtre la dissolution; on y ajoute une dissolution alcaline, aussi long- temps qu^il se forme un précipité ; on lave le précipité , et on fait sécher.
Bleu de charbon.
On obtient une couleur bleu-noir, en broyant du charbon de sarment de vigne avec partie égale de potasse , et le tenant en fusion dans un creuset jusqu'à ce que la matière ne se gonfle plus : alors on
(i) n vaut encore mieux pratiquer au-dessus et & côte une espèce de canal qcd reçoit les vapeurs } Toxide le plus fin se recueille dans les parties les plus Soignées du canal.
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verse sut une pierrei et on sature la potasse pari'acic^ sulfnriqoe. La liqueur devient bleue, et il se forme un précipité bleu foncé , que Ton fait chauffer ; il devient alors d*un bleu brillant.
Bteu d*Hœpfner.
Le docteur Hœpfner fit connaître cette préparation. Elle ne diffère de celle de M. Thénard qu'en ce qu'on emploie Toxide d*étain en place d^alumine.
On dissout trois parties de minerai de cobalt grillé dans de l'eau régale; on verse la liqueur dans une dissolution de six parties d'étain exempt de plomb dans l'eau régale ; on mêle bien les deux dissolutions^ on y aioute de la potasse tant qu'il se forme un précipité. Ce précipité est formé d'oxide de cobalt et d*Dxide d'étain. On lave le précipité, on le fait sécher doucement, on le met sur une tasse de porcelaine plate dans la moufle d'un fpurneau, et on élève progressivement la température jusqu'à ce qu'on obtienne une couleur agréable.
M. la BouUaîe-Marillac a proposé de substituer à Toxide d*étain ou à Talumine, du phosphate de chaux ou de^pDS calcinés; il assure qu'on obtient par ce moyen un produit plus velouté , foisonnant davantage , teignant les doigts , et très-susceptible d*ô(re employé pour la miniature. Il a, dit-il, autant de moelleux que Toutremer. L'addition d'une petite quantité de sel marin le rend encore plus velouté.
Bicu de molybdène.
Combinaison de molybdène et d'oxide d'étain , o^
DES AET8 ET mAtIBES.^ !»25
de phosphate de chaux , il est employé ccsnme couleur d'application 5 et comme couleur d'émaiit
On obtient aussi un bleu en mettant dans de Tacide molybdique (1) de la limaille d'étaîn (2) , et un peu d'acide muria tique. Il se forme de Tacidemolybdeux blen^ qui , évaporé et chauffé avec de l'alumine fraîchement précipitée , forme le bleu de molybdène. La couleur que l'on désignait soûs le nom de carmin bleu s'obtenait en décomposant du molybdate de potasse par du muriate d'étain.
Bieu nouveau et 6teu à laver. — Bleu angiais ;
bleu de Saxe.
On désigne sous le nom de bleu à laver liquide 9 une dissolution d'indigo dans l'acide sulfurique. Ou sature une partie de l'acide en excès par la craie , et on l'emploie comme encre « et pour bleuir le linge.
On désigne sous le nom de bieu nouveau de l'amidon teint en bleu par l'indigo, qui est employé pour bleuir le linge » les bas de soie, les rubans, etc. , et plus rarement pour couleur d'application. Il n'a été employé que nouvellement, et a fait beaucoup diminuer l'usage du tournesol et du smalt , qui servaient
(x) On Tobtient en traitant le sulfure de molybdène par Tacide nitrique.
(a) Le métal désoxlgène en partie Tacide molybdique et le fait passer èr rétat d'acide molybdeux. D*après Islemann, on obtient également un beau^ bWa en employant, au lieu d^tain, de Targent en feuille ou du mercure, du i^omb, du nickel, du manganèse, de Tarsenic, du cobalt; arec du 1nsmnth «t du sine on obtient un Ueu fidUe, avec du fer un bleu dV:i«t ^ avec TMitimoine on bleti astes foncé, «i p<AnX 4« cwiSkeux «:?«c\qt ^ ^>« platine.
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autrefois pour le même objet. Le bleu dit angla» contient ordinairement un peu de savon*
Préparation.
On dissout de Tindigo dans Tacide sulfurique; on le précipite par la potasse ; on mêle le précipité avec de la farine d'amidon , et on fait sécher le mélange. Il faut se servir d'acide sulfurique fumant ^ ou de Mord-*
hausen, parce qu'il dissout plus facilement TindigOt et qu'il donne une plus belle couleur.
La précipitation se fait au moyen d'une dissolution de potasse (i) que l'on ajoute peu à peu , jusqu'à ce qu'il n'y ait presque plus d'efTervescence. On compte neuf parties de potasse sur quatre d'acide sulfurique employé ; cependant cette proportion doit varier suivant la qualité de la potasse : trop de potasse détruit la couleur et la rend verdâtre. Il faut principalement avoir soin que la potasse soit pure 9 et qu'elle ne contienne point de silice ni de sulfure : la première de ces substances affaiblit le bleu; la seconde salit la couleur , la rend grise ou verdâtre.
Le précipité est mis sur un filtre et lavé ; on le mêle ensuite avec de l'amidon préparé à l'eau chaude; on étale le mélange sur des plaques de bois, de verre ou de fer-blanc ; ou les coupe plus tard en petites ta*
( 1) On pourrait employer de la potasse caustique pour ériter reffervesceoce , qui exige du temps et de plus grands rases ; on pourrait aussi employer la soude ou Tammoniaque, ou les terres alcalines , et principalement la chaux; mais toutes ces matières sont nuisibles à la beauté de la couleur , principalement la chaux, qui se précipite à Tétat de sulfate arec la matière coloraale, La soude rend la couleur sale , k cause des sulfures qu'elle contient.
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bleltes carrées 5 et on les laisse sécher dans un lieu sombre » exempt de poussière.
La proportion d'indigo varie suivant la qualité du bleu que Ton veut obtenir. Pour le plus fin , on prend ordinairement cinq livres, pour le moyen quatre livres, et pour l'inférieur trois livres d'indigo par quintal.
Il faut que Tamidon soit pur et parfaitement blanc* Fréquemment aussi on ajoute de la craie pour augmenter le poids. Quelquefois la surface des tablettes est peinte avec de l'indigo pour en foncer la couleur, ou môme aveo du bleu de Prusse ; mais ce dernier doit être rejeté , parce qu'il est décoloré par le savon* et que le fer qu'il contient tache lé linge.
On fait aussi un bleu nouveau avec le bois bleu ou la myrtille. Tout cela est nuisible au linge. Pour faire servir à cet usage le bois bleu, on en fait bouillir vingt parties et cinq de Fernambouc avec de l'eau ; on abandonne la décoction pendant quatorze jours; on ajoute à 20 mesures de cette décoction 4^ onces de sulfate de cuivre et 26 onces d'alun , et on y mêle l'amidon.
Bleu en toutes.
Ces boules sont bleu de ciel. On pulvérise un kîL d*indigo de pastel , on le purifie avec dix litres d'alcool , et ensuiteavec del'acide muriatique très-étendu; on lave, et on fait sécher ; on le dissout dans 6 kilogrammes d'acide sulfurique à 67*; à la dissolution on ajoute une dissolution sirupeuse de iS kil. de potasse blanche, et 1 kil. de savon blanc, jusqu'à ce que tout Tacidie soit saturé > et après !à^ \xeut^% cyck ^\^3^^
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8 litres d'eau de pluie bouillante 9 dans laquelle off a fait dissoudre ^ kil. d*alun. (Cette indication est de Wuy^ à Fontenay. Brevet expiré. )
Bleu anglais.
D'après les indications d^Estève^ à Flessingue^ quf prit ^ en 181 1 , un brevet d'invention , on dissout une livre d'indigo grossièrement pulvérisé dans une quantité suffisante d'acide sulfurique ; on ajoute de la craie jusqu'à ce que l'acide soit saturé ; on mêle alors G.livres d'amidon broyé fin^ et 4 livres de plâtre ou de craie; on forme une pâte uniforme , on la broie entre deux pierres 9 en ajoutant autant de sang de bœuf qu'en peut supprorter la couleur qu'on veut obtenir. L Quand la pâte est molle ^ bien homogène» on la: Mouie en tablettes ^ et on la laisse sécher.
Bleu dû Prusse.
Toutes les matières animales sont susceptibles de donner du bleu de Prusse parleur calcination avec les alcalis; mais il n'en est aucune qui puisse en fournir * autant que le sang : aussi , depuis Woodward » n'a-ton pas cessé de l'employer pour cette fabrication. Toutes les fois donc qu'on peut se procurer du sang^ c'est avec cette matière qu'on fabrique le bleu de Prusse f bien que sous un autre rapport il y aurait plus d'avantage à employer des substances sèches ; car l'évaporation de l'humidité du sang occasione seule une dépense considérable de combustibles. Ia réaction qu'on chcrcb^ i. déterminer entre la
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sobatance animale et l'alcali , pour servir à la fabri-eatloD du bleu de Prusse » ne s'effectue qu'à une température très-élevée, et par conséquent le premier soin qu*on doit prendre est de dessécher les substances destinées à concourir à cette fabrication. On commence donc par évaporer tonte l'humidité contenue dans le sang , et cette opération se pratique ordinairement dans une chaudière de fonte ou de tôle peu profonde et trës-évasée (il faut éviter autant que possible d'employer pour cet objet des ustensiles en cuivre). On chauffe le plus rapidement possible , et on agite continuellement avec une spatule ou un ringard en fer. Cette dessiccation est longue, quelque soin qu'on y mette. Lorsque le sang est desséché et qu'on a écrasé autant que possible tous les grumeaux, on l'étalé sur de grandes tables, et on l'expose au soleil si le temps le permet. On le retourne fréquemment avec un râteau , et quand on juge la dessicoalion bien achevée, on le serre dans des tonneaux qul^ doivent rester ouverts. Si l'on renfermait le sang au sortir de la chaudière, on ne pourrait le conserver. Quoique très-sec en apparence , il retient toujous une assez grande quantité d'humidité; il s'échauffe, prend de la viscosité , éprouve un commencement de fer-* mentation putride, et se convertit en une espèce de terreau.
On fait dissoudre une parHe de potasse dans une très-petite quantité d'eau bouillante , on arrose avec cette solution concentrée dix parties de sang desséché, auxquelles on aioule environ un centième de battitures deferpulvérisées. Letout étant bien mélangé, on le verse dans un creoset de fonte. Ou \)\<^W^^V^
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oaloinatîon dans un fourneau ordinaire. Ces creusets sont arrondis dans le fond^ et déforme à peu près cylindrique dans leur hauteur. Ils sont munis à la partie supérieure de trois oreilles ou supports qui les fixent dans la maçonnerie. Us ont assez habituellement environ un pied de diamètre sur i6 pouces de profondeur. Dans ceux qui ont ces dimensions on peut brûler en sept ou huit heures à peu près loo livres de sang.
Le mélange , qui d*abord se ramollit et brûle avec flamme y s*affaisse peu à peu et laisse une grande portion du creuset vide. On ajoute alors une nouvelle quantité de sang alcalisé ; on remue avec une tige en fer, et on continue de la sorte ^ de manière à maintenir toujours le creuset plein. Après cinq à six heures de calcination ^ la vapeur ne s'enflamme plus, et la matière est complètement charbonnée. Â cette époque on chauffe plus fortement , en soutenant une température très-élevée , jusqu'à ce que la matière commence à éprouver une sorte de fusion , .et qu'en la remuant on la voie s'attacher à la spatule. Cette dernière époque de l'opération dure environ deux heures pour loo livres de sang. Quand on juge la calcination terminée , on retire , à l'aide d'une cuiller de fer, la matière du creuset, et on la projette par portions dans une chaudière de fonte contenant de l'eau froide , le double, à peu près de la quantité de sang employé. Ou chauffe la liqueur , on la pousse jusqu'à l'ébulUtion, puis on filtre sur des carrés de toile serrée. Le marc est ensuite repris pour être lessivé de nouveau , et lorsqu'on en a extra it tout ce qu'il y a de seluble^ on réunit les liqueurs dans de larges baquets peu
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profonds. On les laisse ainsi exposées au contaet de Tair jusqu'à ce qu'elles ne précipitent plus en noir par racétate de plomb, c'est-à-dire jusqu'à ce que la portion de sulfure qu'elles contenaient primitivement soit décomposée. Alors, pour chaque partie dépotasse employée^ on en fait dissoudre trois d'alun et une demie seulement de sulfate de fer oxigéné (i). Pour cela on pile grossièrement ces deux sels^ on les met dans un baquet, et on verse sur leur mélange de l'eau bouillante. On ne doit faire cette dissolution qu'au moment de s'en servir. Quand tout est disposé comme nous venons de l'indiquer, on produit le bleu de Prusse , en ajoutant peu à peu la dissolution saline dans la lessive prussique du sang, et brassant trèsexactement avec un long bâton. Lorsque l'opération a été bien conduite , le précipité qu'on obtient est immédiatement d'un très-beau bleu. On laisse dépo* ser, on décante à l'aide de siphons ou de chevilles placées à différentes hauteurs; on lave à diverses reprises, et quand l'eau est parfaitement claire, ne précipitant plus par l'ammoniaque , alors on jette le dépôt sur une toile ; on le secoue fréquemment et on l'agite de temps à autre avec une douve , afm que l'eau en soit plus facilement exprimée. Quand il est bien égoutté, on le soumet à la presse , puis on divise le gâteau qui en résulte en petits parallélogrammes , qu'on laisse sécher à l'air libre sur des tablettes placées à l'abri du soleil. En hiver on fait sécher à l'étuve ; mais il faut éviter que la température excède 25*»
(i) On oxigène le sulfate de fer en faisant bouillir sa dissolution avec une pelit« quantité d'acide nitrique».
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Trois jours d'étuye suffisent ordinairemeat pour que le bleu soit parfaitement sec ; il en faut au moins sept à huit , température moyenne , quand on fsât sécher à Tair libre. On obtient par ce procédé environ lo onces de bleu de Prusse par livre de potasse employée. Souvent on livre le bleu à Tétat de pâte, et on modifie le prix d'après la quantité d*hunnJdité qu'il retient. Pour les manufactures de papier à écrire et de papiers peints ^ on le préfère aussi , parce qu'il se distribue plus uniformément , et qu'il donne une teinte plus homogène. Tous les fabricans réussissent assez bien à faire des bleus pâte , parce que tant que ces bleus restent humides, leur beUe nuance se conserve ; mais assez souvent ils tournent au verdâtre pendant la dessiccation, et c'est malheureusement l'inconvénient de presque tous ceux qu*on fabrique en France. Les beaux bleus de Berlin n'ont pas ce déjEaut.
Fabtication du Meu Thénard.
Le savant professeur Thénard a enrichi les arts de la plus magnifique couleur bleue que Ton connaisse.
Pour préparer cette belle couleur , qui peut remplacer Toutremer dans la plupart de ses emplois , et qui , selon le professeur , doit être en définitive un composé d'alumine et d'oxîde de cobalt, on doit se procurer du nitrate de cobalt , et l'on obtient ce dernier sel ( pour cet usage ) par le procédé suivant :
On prend de lamine de cobalt, qui est composée, comme chacun sait, de cobalt, d'arsenic, de fer, de soufre et d'une très-petite quantité de nickel; après
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ravoir réduite en poudre , on la grille dans un petit four à réverbère; afin de profiter de la chaleur du fourneau , on fait ordinairement plusieurs opérations de suite ^ en sorte qu*aprës avoir retiré le minerai grillé 9 on en recharge une noavelle quantité. Il faut avoir le soin de remuer plusieurs fois pendant la calcination , afin d'exposer successivement toutes ses parties le plus également possible à l'action de la chaleur. La cheminée du fourneau doit avoir un puissant tirage , afin que presque tous les principes combustibles delà mine soient brûlés, et les produits volatils de la combustion entraînés dans le courant que détermine ce tirage. Il se dégage beaucoup d'oxide d*arsenic^ sous forme de vapeurs blanches^ et du gaz acide sulfureux. On continue le grillage jusqu'à ce qu*il ne se dégage plus de vapeurs arsenicales, ce dont il e^t facile de s'assurer : il faut qu'en ramenant, à l'aide d*une cuiller, un peu de gaz de l'intérieur du four, l'odeur d'ail, due à l'arsenic, ait cessé de se développer. On retire alors la mine grillée, et l'on obtient un résidu composé des oxides de cobalt, de fer et de nickel , retenant en combinaison de l'arsenic à l'état d'oxide ou d'acide, et mêlé encore d'une partie de minerai non altéré.
L*opération du grillage étant terminée , on fait bouillir légëreinent le produit qui en résulte avec un excès d*acide nitrique faible, dans un ballon de verre ou matras , et après avoir décanté à clair le liquide surnageant, on fait évaporer presque (usqu'à siccité la solution ainsi obtenue, dans une capsulede porcelaine , ou mieux-de platine; on délaie le résidu dans de l'eau bouillante ; on filtre pour séparer
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de cette folution Tarséoiale de fer qui s*ai pendant Topération ; on verse alors dans olaire une solution do sous- phosphate de ( en décomposant le nitrate de cobalt, doni nitrate de soude soluble , et à du phospl balt insoluble qui se précipite.
Ce précipité est violet » et susceptible d rose en demeurant sous Teau ; après Tavoi sur un filtre» on le rassemble tandis qu*ilc Tétat de gelée ^ pour le mêler avec huit foii (taiumine en geiée. Il faut , pour que le m bien opéré , que la pâte ait une teinte ps uniforme 5 c'est-à-dire que ce phosphate ment disséminé dans toute la masse, en Ton ne puisse apercevoir aucun point isolé alors ce mélange sur des planches unies étuve ; et lorsque la dessiccation est assez avi qu*il soit devenu dur et cassant , on le 1 dans un mortier , et on Texpose au feu dac set de terre recouvert. Après avoir soutei pérature du tout au rouge cerise pendant heure » on retire le creuset du feu , et l'on ver, en rouvrant, la belle couleur bleue c proposait d'obtenir. Dans cet état, on la nu flacon pour la conserver.
L'opération réussira constamment , pc Ton observe attentivement les précautions et surtout que (^alumine en gelée ait été avec un assez grand excès d'ammoniaqu< lavée avec de l'eau limpide ( telle , par exe celle qu'on obtient des filtres de charbon), épuisement complet.
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Carmin.
On a beaucoup de procédés différens pour la préparation du carmin.
Il est important de précipiter la matière colorante sans altération et avec un grand éclat.
Il est aussi important de donner du corps et du poids à la couleur^ autant qu'on peut le faire sans nuire à sa beauté.
On a observé que la matière colorante pure ne se laisse pas facilement précipiter ; mais celle qui est combinée avec des matières animales est précipitée d'autant plus facilement qu'il y a plus de matière animale dans la décoction.
Les règles suivantes sont importantes :
1* On prend de Teau distillée , ou de Teau de pluie , ou de l'eau pure de rivière 9 mais point d*ean de puits, parce que les matières salines que contiennent ces dernières sont nuisibles à la beauté de la couleur ;
a'' Il faut observer à l'égard des ustensiles la plus grande propreté. On recommande, pour remuer la matière » une baguette en baleine ;
5° On se sert, pour faire bouillir, de vases de porcelaine, de verre, ou de vases de cuivre bien étamés;
4* Pour fillrer, on ne se sert pas de draps qui aient été lavés avec du savon, parce qu'ils eu retiennent toujours un peu ; on recommande des tamis de toile de lin oude soie ;
5° On prend pour le plus beau carmin la meilleure cochenille, que Ton moud dans un moulin semblable aux moulins à ca£é, ou bien on la pulvérise et on la
a56 LES SECRETS MODEEHBS
broie. îl faut aussi employer de Talun bien pur et bien exempt de fer.
Voici maintenant les différentes manières de préparer le carmin.
1» Précipitation avec alun sans aucune addition. ( Vieux procédé allemand. )
On fait bouillir de Teau, on y jette la cochenille pulvérisée 9 on remue bien et on fait bouillir le mélange six minutes. (Il ne faut pas faire bouillir trop long-temps, de crainte que la cochenille ne brunisse.) On ajoute en remuant un peu d'alun pulvérisé , on laisse encore bouillir trois minutes; on enlève le vase du feu f on filtre ou on décante , et on laisse la liqueur trois jours dans des vases de porcelaine : pendant ce temps il se précipite une matière rouge que Ton sépare et que Ton fait sécher à l'ombre ; c'est le carmin.
lia liqueur, après trois jours, dépose enclore une sorte plus inférieure de carmin ; mais on peut aussi séparer la matière colorante par le sel d'étaîn, ou Tutiliser pour faire de la laque carminée*
Les proportions sont, d'après les indications ordinaires, 57,6 d'eau de rivière, 16 de cochenille, et 1 d'alun. On obtient 1 7 à a d'alun.
a*" Avec tartre.
On fait bouillir de Teau, on y ajoute la cochenille; après quelque temps un peu de crème de tartre; après 8 minutes d*ébullition on ajoute un peu d'alun, on laisse bouillir encore une ou deux minutes, on sort
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du feu^ on verse dans des vases de verre, on filtre, et on laisse reposer tranquillement jusqu'à ce que le carmin se dépose; alors on décante et on fait sécher à Tombre.
Les proportions sont :
6 mesures d*eau douce , 8 onces de coclieniUe , 1 once de crème de tartre, | d*once d*alun. On obtient 1 once de carmin.
3"* En faciiitant ia dissolution des matières animaies par ia potasse et addition de gétatine et d'alumine.
On fait bouillir a ^ seaux d'eau de rivière , on y verse à peu près une livre de cochenille , on remue ; on a|oute une dissolution filtrée de six drachmes de soude dans une livre d'eau, et on laisse le mélange jeter encore six bouillons; on enlève la chaudière du &u, et on laisse refroidir en inclinant. On ajoute 6 drachmes d'alun pulvérisé , on remue avec un pin* ceau pour accélérer la dissolution du sel , et on laisse le tout reposer pendant aS minutes. La liqueur, qui a une belle oouleur rouge écarlate, est décantée avec soin dans un autre vase> et on niet dans ce dernier deux blancs d'œuf qui ont été bien battus avec une demi-livre d'eau , et on remue avec un pinceau. La chaudière est replacée sur le feu , l'alumine se coagule i et toute la matière colorante se précipite ; on enlève la chaudière du feu , on laisse reposer 95 à 5o minutes pour que le carmin se dépose. La liqueur surnageante est soulevée. Le dépôt est mis sur dos toiles tendues dans des cbâisis ]^m \e Î^Vc« ^^^x^vv^'^
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On verse la liqueur sur le filtre jusqu^à œ qu'elle passe complètement décolorée. Quand le cèrmiD a pris la consistance d'un fromage à la crème, on Ten* lève du filtre avec une cuiller d'argent ou d'ivoire, et on le fait sécher sur des assiettes couvertes de papier pour éviter la poussière. Une livre de cochenille donne i 7 once de carmin.
4* Avec gélatine.
On fait bouillir de la cochenille pulvérisée avec de la potasse et de l'eau (sur 1 livre de cooheuille, oo prend 5 seaux d'eau), dans une chaudière de cuivre; on modère l'ébullition par de Teau froide ; après une ébullition de quelques minutes, on enlève la chau* dière du feu, et on la pose penchée sur une table de manière à pouvoir soutirer facilement ; on y délaie de l'alun pulvérisé. Ce dernier rend aussitôt la couleur plus brillante; on laisse le tout reposer pendant quinze minutes; pendant ce temps la cochenille se dépose et la matière colorante reste en dissolution avec un peu d'alun. On verse cette dernière dans une autre chaudière que l'on reporte sur le feu , et on y délaie de la colle de poisson dissoute dans beaucoup d*eau. Aussitôt que la liqueur bout, le carmin monte à la surfsice et forme une écume. On enlève aussitôt la chaudière du feu , on agite bien et on laisse reposer ; après i5 à 9to minutes le carmin est déposé; on tire la liqueur claire ( qui peut être utilisée pour la laque); on fait égoutter sur une toile de lin serrée, et on fait sécher.
Si le travail réussit bien » le carmin se laisse facile-
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ment écraser entre les doigts , -et d'autant plus que la potasse contenait plus diacide carbonique.
Les proportions pour le carmin ordinaire sont 36^ parties cochenille^ i partie sous-carbonate de potasse 9 2 1 parties d'alun , et i partie colle de poisson .
5'' Par ie sel d* oseille. ( Procédé de madame Cénette ,
d'Amsterdam. )
On fait bouillir 6 seaux d'eau de rivière, on y jette a livres de la plus fine cochenille en poudre, on fait bouillir le tout 2 heures, et on ajoute alors 5 onces de salpêtre raffiné, et après quelques minutes 4 onces de sel d'oseille. Après lo minutes on enlève la chaudière du feu, et on la fait reposer pendant 4 heures; on soutire avec un siphon la liqueur, que l'on distribue dans des vases plats. On abandonne ces vases pendant 5 semaines. Après qu'il s*est formé sur la surface une moisissure assez épaisse, on l'enlève avec un morceau de baleine à Textrémité duquel on a fixé des morceaux d'épongé fine, ou bien on le courbe pour enlever d'une seule fois la pellicule. Si la peau se déchirait, et qu'il en restât des fragmens, on les enlèverait avec le plus grand soin. On décante l'eau au moyen d*un siphon. On peut faire descendre l'extrémité du siphon au fond du vase» parce que la couche de carmin est très-dure; s'il restait encore de l'eau, on l'enlèverait avec une pipette. Le carmin est séché à l'ombre; il a un éclat extraordinaire.
6* Par le sel d'éuUn. ( Carmin de la Chine. )
On fait bouillir de la oocfaenille daxi% d!& Y^^xx \^
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rivière 9 et on y ajoute de Valun de Borne; on entève après sept minutes de touUion, et on la met de côté pour Tusage; avec le temps elle devient plos vive.
Après avoir chauffé cette liqueur^ on y verse goutte à goutte de la dissolution d*étain : le carmin se pré<^ cipite aussitôt.
Les proportions sont i seau d^eau, ao onces de cochenille , 60 grains d'alun , et dissolution d*étain ( 1 livre d'eau forte de part , 1 once sel marin 9 et 4 onces d*étain ).
On a aussi recommandé d'employer en même temps de Talun et du sel d*étain 9 et de précipiter par de la soude ou de la potasse. Four cela on fait bouillir la cochenille avec de Teau, on ajoute alors la dissolution d*étain et d*alun, et aussi long- temps delà potasse ou de la soude qu'il se forme un précipité.
Les proportions peuvent être a55 parties d'eau, 16 parties de cochenille, 1 partie d'alun, 1 ^ de dissolution d'étain.
Pour le carmin inférieur, on peut broyer de la co* chenille (1 partie], avec dissolution d'étain 4 ^ ^ parties, dans un mortier de verre; ajouter de l'eau distillée (6 parties), filtrer et verser goutte à goutte de Tammoniaque jusqu'à ce que la couleur rouge foncé ait passé au rouge carmin. ( Si l'on met trop d'ammoniaque, la couleur devient cramoisie. )
Avivage du carmùi.
On peut aviver le carmin ordinaire et en obtenir un très-beau carmin, mais très-cher, en le faisant dissoudre dan«.de Tammoniaque liquide. On laisse
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pour cela 3 à la chaleur du soleil , de rammouiaque ^ur du carmiDy jusqu^à coque ce dernier soit déooloré^ et que rammouiaque soit d*un )oli rouge. Oo soutire la liqueur , et ou précipite par Tacide acétique et Tidcool (ce dernier accélère la précipitation J. On lave avec de l'alcool et on fait sécher. Le carmin dissous dans Tammoniaque est depuis long^temps employé par les peintres sous le nom de carmin liquide.
Fabrication des cendres hieues cuivrées , ou azur
de cuivre.
Le cuivre asuré naturel, ou carbonate de cuivre , se rencontre dans toutes les mines de cttivre, sous forme de grains, de petites lames, en cristaux ou .prismes rhomboidaux , terminés par des sommets à quatre faces; en concrétions mamelonnées et striées , en masses informes , etc. , etc.
Ce n^est pas de ce carbonate naturel', assez rare d'ailleurs, qu'il va être ici question, mais d*un produit artificiel fort en usage dans plusieurs arts.
Le bleu de montagne artificiel est plus généralement connu sous le nom de cendres bleues. La préparation de cette matière n'avait pas encore été décrite telle qu'on peut la pratiquer en grand. C'est à M. Payeu, fort habile chimiste-manufacturier , que cette intéressante description est due. Parmi les divers procédés que l'on a publiés relativement à cette fabrication , la plupart sonit inexacts, et aucun d'eux n'offre la certitude d'obtenir toujours les mêmes résultats : M. Payen affirme qu'en suivant la méthode qu'il indique, et en observant toutes les précautions voulues, on ne peut manquer d'y réussir.
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On fait à chaud une dissolution de sulfate de cuiwre (couperose bleue] dans de Teau ^ en proportioiu tellesf que la solution marque 35 degrés à raréomètre de Baume. Nous supposerons une quantité de cette solution égale à a4o litres: on la répartira également dans quatre tonneaux défoncés d'un bout; on afoutera 180 litres d*une solution bouillante de muriate de chaux marquant 4o« de Baume. Il faudra avoir soin de diviser exactement en quatre parties égales cette quantité de muriate de chaux, qui est calculée de manière à décomposer presque complètement le sulfate de cuivre , et aie convertir en muriate soluble, taudis que le sulfate de chaux qui résulte de cette décomposition réciproque se précipite. Il est important de brasser fortement au moment du mélange 9 pour empêcher que le précipité ne iCagglomère en masses inégales. On laisse déposer pendant douze heures; alors on prend une petite quantité de la liqueur claire pour s'assurer si Ton a employé les proportions vouhies de sulfate de cuivre et de muriate de chaux , et pour cela il est nécessaire que cette solution donne un léger précipité , soit que Ton y ajoute un excès de sulfate de cuivre, soit qu*on y verse un excès de solution de muriate de chaux : dans le cas où elle précipiterait abondamment par le sulfate de cuivre, il faudrait ajouter dans les tonneaux une quantité approximative de la solution de muriate de chaux, et réciproquement, de manière à approcher le pins posstble du terme indiqué : il y a cependant moins d'inconvénient à ce que le sulfate de cuivre domine.
Lorsque le dépôt de sulfate de chaux est bien formé, on soutire à clair la solutiop de cuivre , et Ton verse
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8ur le dépôt des eaax de lavage à 8 ou lo degrés, obtenues d'une opération précédente; on les mêle bien à Taide d'une large spatule , puis on les laisse déposer encore pendant la heures ;' on soutire alors les liqueurs claires , que Ton réunit aux premières obtenues , et l'on délaie le dépôt avec un râble en bois ; on le met ensuite sur des filtres coniques en toile écrue : ces filtres sont quadrangulaires , solidement cousus et attachés à des châssis en bois , à Taide de six cordes passées dans des œillets sur chacun de leurs côtés ; leurs dimensions peuvent être de 18 pouces carres sur 1 pied de profondeur. Au fur et â mesure que les marcs s'égouttent sur ces filtres ^ on y verse de petites eaux provenant d'une autre opéra* tîon , et ensuite de Teau pure : on continue ces lavages jusqu'à ce que la solution qui passe au travers des filtres ne marque plus que a ou 3 degrés au plus.
Toutes, les solutions obtenues ainsi successivement, et divisées dans quatre tonneaux, produisent environ 670 litres de liqueur verte à 20 degrés de Baume ; les solutions plus faibles sont réservées pour opérer le lavage des sulfates de chaux dans une opération suivante.
D'un autre côté, Ton a une bouillie de chaux préparée d'avance, et par le procédé suivant : on pèse 1 00 kil. de chaux , que l'on délaie dans 5oo kil. d'eau ; l'on passe la bouillie qui en résulte dans un tamis de toile métallique en cuivi^e, pour séparer de petits fragmens de pierre et de sable que l'eau n*a pu déliter; on divise ensuite tous les grumeaux de la chaux en broyant cette bouillie tamisée dans un moulin à meules horizontales en pierre.
244 ^^ 8EG11E.TS MOBE&HES
La bouillie étant ainsi préparée^ on en prend 70 A 85 kil. (la beauté de la oouleur est en raison inverse de la quantité de chaux employée) que Ton léptrtjt par portions égales entre les quatre tonneau qui contiennent les 670 litres de liqueur verte; on agite fortement à Taide d'une spatule en bois; on laisse déposer > et Ton essaie la liqueur claire par l'ammoniaque : elle doit produire « par ce réactif, ane nuance bleuâtre; si elle donne une forte teinte bleue, cela indique qu'elle contient trop de cuivre, el pour ren** dre sa précipitation plus complète , il faut ajouter de la bouillie de chaux. Lorsque la saturation est opérée de cette manière, on lave la pâte précipitée par dé- Cjantalion 9 et en y employant les eaux fiiibles de lavage d'une opération précédente; on lave ensuite et Ton fait égoutter le dépôt sur des filtres en toile, semblables à ceux que nous avons décrits ci-dessus. Toutes les eaux jusqu'à 10 degrés de densité sont ré* servées pour être concentrées par i'évaporation ; elles ne contiennent presque que du muriate de chaux, et lorsqu'elles ont été rapprochées à 4o degrés, elles servent, dans une autre G|>ération9 à décomposer la dissolution de sulfate de cuivre, ainsi que nous l'avons dit plus haut. Les eaux de lavage à un degré plus faible que 10 degrés sont mises décote pour laver les dépôts semblables d'une opération subséquente. Lors* que la pâte laisse écouler une solution qui ne marque plus que a degrés après avoir passé au travers du filtre , on la laisse bien égoutter 9 et on l'entrepose ensuite dans des barils, pour s'en servir comme nous allons l'indiquer. Les proportions des diverses substances dont nous avons proposé l'emploi, produisent
D^tS A&TS ET MéTlfiBS. 2^5
environ 5oo à 54o kilogrammes de pâte verte.
On essaie la pâte verte ainsi obtenue, avant de s'en servir, afin de savoir combien elle contient d'eau , ce qui doit déterminer les quantités relatives des autres agens à employer, et pour cela on en fait dessécher 10 grammes avec précaution ; si elle représente ^ d'après l'expérience, 27 pour 100 de matière sèche, on en met la Lil. (1) dans une sapine ou baquet de bois blanc, contenant environ ao litres; on y ajoute ensuite un kilogramme de bouillie de chaux, en mêlant le tout très-précipitamment. Aussitôt après on ajoute au mélange 7 décilitres d'une solution aqueuse de potasse perlasse du commerce à i5 degrés, que Ton a préparée d'avance; on agite bien encore tout ce mélange , et l'on se bâte de le broyer dans un moulia à meules horizontales : lat promptitude de cette opération influe beaucoup sur lu beauté du produit.
On a , d'un autre côté , préparé encore d'avance deux solutions j l'une de sel ammoniac gris, 25o grammes fondus dans 4 litres d'eau claire, et l'autre de sulfate de cuivre 9 5oo grammes de ce sel dans 4 litres d'eau.
Lorsque la pâte qui s'écoule du moulin dans une tourelle en grès est entièrement passée, on enlève la meule supérieure, on rassemble promptement toute la pâte adhérente aux côté« du mouliu et à la surfaco de chaque meule, à l'aide d'un pinceau, et l'on fait couler le tout dans la même bouteille ; on ajoute alors
(t) Si elle représentait une plus ou moins grande quantité d*«va^ qw vc^^ emploierait plus ou moins, mais toujours dans le rvgi^otV <V« i-^^^a-x,-
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simultanémeot les 4 litres de solution de sel ammo^ nîac, et Ton secoue fortement la boateille, après l'avoir bouchée avec un bouchon de liège ; on lute ensuite ce bouchon avec un mastic composé de saif et de brai gras.
Si cette opération est bien conduite , on peut faire par ce procédé , et avec les mêmes outils , 6 bouteilles en deux heures, et fort aisément a4 dans un jour (i)« Toutes les bouMsilles bien lutées, comme nous Vavons dit , restent dans cet état pendant quatre jours ; au bout de ce temps , on verse le produit de ces 4 bouteilles dans une pipe à eau^d&*¥ie d*une contenance d'environ 4co litres y c'est-à-dire que l'on répartit dans 6 pipes le produit de 24 tourelles ; on remplit d'eau claire les pipes à quelques pouces de leur bord 9 «t l'on mélange bien le tout avec un râble ; le dépôt qui se forme devant occuper un peu moins que le tiers de la capacité de chaque pipe, une cannelle est placée à un pouce à peu près de la hauteur à laquelle ce dépôt s'élève, et permet de soutirer l'eau claire sans entraîner le précipité : on fait eq hiver cette opération une fois chaque jour, et deux fois en été. On remplit d'eau chaque fois, ou délaie" le dépôt avec le râble , et l'on recouvre ces tonneaux avec leurs couvercles dans lesquels un trou est ménagé pour passer la tige du râble. Si, après huit lavages opérés de cette manière, Teau fait encore sensiblement virer au brun la couleur faune du curcuma , il faut laver
(i) 11 faut qu^à la fin de la journée tous les outils, et les moulins parliculicrcmeai^ soient bien Uvés^
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avec une petite quantité d'eau additionnelle jusqu'à ce que Ton soit arrivé à ce point de ne plus faire changer la couleur du curcuma. Lorsque les dépôts sont suffisamment lavés, on les porte sur des filtres eu toile de chanvre , et on les laisse bien égoutter. Chaque pipe produit de 4^ à ^o l^il* de cette pâte , qui est vendable en cet état ; on remploie pour les papiers peints.
Fabrication du cinabre ou vermiiion.
Le cinabre étant très-employé , par rapport à la beauté de sa couleur, pour la peinture, la coloration de la cire à cacheter, et autres objets d*art, il s'en fait une très- grande consommation ; mais comme ses divers usages exigent pour la plupart qu*il soit dans son état de pureté, état sous lequel on le rencontre rarement dans la nature, on a pris le parti de le composer de toutes pièces.
Le cinabre artificiel 8*obtient toujours par la voie de sublimation ; voilà pourquoi il se présente sous forme de masses plus ou moins épaisses > concaves d'un côté, convQzes de l'autre, aiguillées dans leur cassure, d'un rouge brun dans leur entier, et d'un rouge vif étant pulvérisées. Projeté sur un corps trèschaud , le cinabre ou vermillon se volatilise sans reste, et sa vapeur n'est accompagnée d'aucune odeur désagréable. Le cinabre^ broyé à Teau et réduit en poudre impalpable^ est ce que Ton connaît dans le commerce et dans les arts, sous le nom de vermiiion ; mais malheureusement ce produit n'est pas toujours pur : on rallonge, par fraude, aveo diverses subftXaktk^^^^x.^^^
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que le minium, le colcetar, le saog^dragooi Ja brique^ etc.
Depuis long-temp» les Hollandais sont en possession exclusive de la fabrication du cinabre en Borope.
Nous possédons sur Tensemble dé la fabrication du cinabre par les Hollandais, de très-bons reoselgue*mens qui nous ont été transmis par M.* Tuckert. M. Payssé, qui a eu occasion de visiter plusieurs de ces fabriques, s^est assuré de leur exactitude, \oici textuellement ce qu'en dit M. Tuckert : • La fabrique dans laquelle j'ai assisté plusieurs fois à la fabrication, du cinabre , est celle de M. Braud, située à Am^erdam. C'est une des plus considérables de la Hollande : on y fabrique annuellement dans trois fowaéaux, et par le moyen de quatre ouvriers, 4^>ooo livres de clnabre. Voici le procédé :
9 On prépare d^abord l'éthiops , en mêlant ensemble i5o livres de soufre et 1080 livres de mercure pur, et exposant ensuite ce mélange à un feu modéré dans une chaudière de fer plate et polie, d*un pied de profondeur sur deux pieds et demi de diamètre. Jamais ce mélange ne s'enflamme, à moins que l'ouvrier n'ait pas encore l'habitude nécessaire.
» On broie ce sulfure noir ainsi préparé, afin d'en remplir facilement de petits flacons de terre , de la contenance de 24 onces d'eau environ , et l'on remplit d'avance 5o ou 40 de ces flacons, pour s'en servir au besoin.
» Après cette préparation, on a 5 grands pots ou vaisseaux subîîmatolres, faits d'argile et de sable très* par. Ces vases sont enduits devance d'une couche do
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Uxtf afin qu'ils aient acquis la plus grande sécheresselorsqu'on veut les em^ploycr. On pose ces pots sur trois fourneaux garnis de cercles de fer, et adossés contre une voûte élevée et capable de résister au feu. Les vaisseaux sublimatoires peuvent être de différentes grandeurs; les fourneaux sont construits de manière que la flamme circule librement autour , et qu'elle environne les vaisseaux aux deux tiers de leur hauteur. > Lorsque les vaisseaux sublimatoires sont posés sur leurs fourneaux, on y allume le soir un feu modéré, que Ton augmente jusqu'à faire rougir les vaisseaux. On se sert à Amsterdam de tourbe pour cette chauffe. Lorsque les vaisseaux sont rouges, on verse dans le premier un flacon de sulfure noir de mercure (éthiops),ensuite dans le second, puis dans le troisième. On peut dans la suite en verser 4^ux , trois, et peut-être davantage à la fois; cela dépend de la plus ou moins forte inflammation du sulfure de mercure. Après son introduction dans les pots, la flamme s'en élève quel» quefois à 4 et même 6 pieds de hauteur. Lorsqu'elle est un peu diminuée , on recouvre les vaisseaux avec une plaque de fer d'un pied carré et d'un pouce et demi d'épaisseur, qui s'y applique parfaitement. On introduit ainsi, en 34 heures, dans les 3 pots, toute la matière préparée , ce qui fait pour chaque pot 36o livres de mercure et 5o de soufre, en tout 4io livres. Toute la matière une fois introduite, on c^onliotie le feu dans un juste degré, et on le laisse éteindre lorsque te tout est sublimé ; ce qui exige 36 heures de travail. On reconnaît si le feu est trop fort ou trop faible, par la flamme qui s'élève quand on 6tei lé couv^t^I^ ^^ 1er : dMoê le premier cas , la flamme &uT\ia%%^ \^ n^\%-
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seau de quelques pied» ; dans l*autre , elle ne paraK pas, ou ne fuit que loucher faiblement rouvertore des pois. Le degré de feu est ju8te> si, en enlevant le couvercle, on voit paraître vivement la flamme sans qu'elle s'élève à plus de 3 à 4 pouces au-dessus de l'ouverture.
r> Dans les dernières 56 heures, on remue tous les quarts d'heure ou demi-heures la masse avec une tringle de fer pour en accélérer la sublimation. Les ouvriers s'y prennent avec tant de hardiesse que fen fus étonné^ et que je craignais chaque fois qu^ils n'enfonçassent les vaisseaux.
> Après que tout est refroidi , on retire les vaisseaux avec les cercles de fer, qui empêchent qu'ils ne crèvent, et on les casse. On trouve constamment dans chaque pot 4oo livres de cinabre sublimé; ce qui fait 1,200 pour les trois, et par conséquent lo livres de perte pour chaque pot.
» Il ne s'attache point de cinabre aux plaques de fer, puisqu'un les ôle continuellement, excepté vers la fin de l'opération , où l'on ne touche plus aux vaisseaux. Ces plaques ne souffrent pas le moindre
dommage. »
Jaune de chrême.
Le jaune de chrome n'existe que depuis peu d'années dans le commerce ; il est employé dans la peinture à l'huile, et comme couleur d'émail. Il est formé de chromate de plomb.
On l'obtient en précipitant une dissolution de chromsiie de potasse y par uiie 4v%%oVwVvou de nitrate
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OU d*acétate de plomb. On peut l*obtenir dans toutes les nuances comprises entre le jaune olair et l'aurore foncé, suivant qu'on prend des sels avec excès d'acide, ou avec excès de base, et que les dissolutions sont chaudes ou froides. Alais il ne faut pas oublier que les dissolutions doivent être étendues de' beaucoup d'eau avant leur mélange ; le précipité est alors plus fin , il n'entraîne point de sels non décomposés , et on lave plus facilement.
Le chronnate de potasse s'obtient en traitant la mine de chrome de France ou d'Amérique , qui est composée d'oxidede chrome 5^ d'oxide de fer, de silice, d'alumine et de magnésie, avec un poids égal de nitre, pendant J heure à la chaleur rouge. La matière refroidie est jaune, poreuse; elle contient beaucoup de chromate de potasse, et une certaine quantité de si-» licate de potasse et d'alumine. On lessive cette matière , on rapproche la liqueur , et on sature l'excès d'alcali par l'acide nitrique ; on filtre pour séparer la silice et l'alumine ; on fait concentrer, et le chromate de potasse cristallise par le refroidissement. Les dis* solutions neutres fournissent des cristaux d'un jaune orangé de chromate acide; les eaux-mères, qui deviennent fortement alcalines, laissent précipiter des cristaux jaunes qui sont alcalins; ils contiennent o,3a d'eau. Lorsque le chromate de potasse doit être employé à la préparation du chromate de plomb , il n'est pas nécessaire de le faire cristalliser ; on peut em« ployer la dissolution aussitôt qa*elle a été rendue neutre par l'acide nitrique , et filtrée.
On trouve deux espèce» de chromate de ^t&.iA<^ dans le commerce. La première eil utk «o^^aA^tiÀ. ^^^ox^
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jaune pâle , qui e9t susceptible de se combiner àvecr différens sels ; il est souvent uni atec V^ de son poids de sulfate de potasse ; quand il contient de rahuDinet il est en erîsiaux plus petits. La deuxième espèce est en gros cristaux d^un* rouge orangé. Cette dernière espèce est préférée dans les arts.
On peut obtenir de plusieurs manières un sous* chromate de plomb rouge , renfermant deux fois plus de base que le chromate neutre, i* en faisant bouillir du carbonate de plomb avec un excès de chromate de potasse en dissolution ; a** en faisant bouillir du chromate de plomb ordinaire avec de la potasse» La seconde méthode donne en grand on meilleur produit que la première.
Le sous- chromate de plomb broyé à Thuile donne mie très-belle couleur qui a beaucoup de corps ; mêlé avec de la céruse, il ne perd rien de sa couleur,, comme cela a lieu pour le vermillon. Il peut entrer en mélange avec d*autres couleurs, et même dans cet état, il ne paraît pas s'altérer à la longue. (John Badskms ^ Jnnais of Phiiosophy , i8a5. )
Dans le commerce, le chromate de plomb se trouve ou pur, ou mêlé avec de Talumine^ du sulfate de baryte, de la silice, elc.
Si Ton mêle du chromate de potasse avec du phosphate dé soude et des os calcinés, par la chaleur rouge on obtient une couleur jaune que M. Laboullaye-Marillao recommande dans la peinture à Thuile comme une couleur invariable. On obtient de semblables couleurs jaunes en prenant, en place du jaune décHrômCj de ranlimoine jaune ou de Toxide de
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Jat$ne de Cotagn^i
La matière colorante répandue dans le commercesous le nom de jaune de Cologne f qui joint à un grand éclat beaucoup de solidité, et qui en outre est d*un prix peu élevé , est composée, sur loo parties, de 19, 5o de sulfate de plomb, 60 de chaux, et a 5 de ohromate de plomb. On peut Tobtenir en décomposant du> sulfate de chaur et du ohromate de plomb par une dissolution de sulfate de soude. £n délayant du sulfate de chaux en poudre très-fine dans une dissolution de chromate de potasse, et précipitant par Tacétate neutre de plomb , on obtient une matière qui ne diffère en rien du jaune de Cologne.
Jaune minéral, dit jaune de Kasster, jaune de Paris, jaune de Féronne.
Le jaune de Kassler provient de la combinaison du chlore avec le plomb et Toxide de plomb. Lé chlorure de plomb est blanc (1) ; si on le fond avec ^ de son poids de litharge, il devient gris de perle; mais fondu avec la moitié de son poids de sous-carbonate de plomb, il devient d'un jaune foncé, en refroidissant jaune-citron , et plus tard couleur de perle. Si l'on prend beaucoup plus d'oxide de plomb ou de souscarbonate de plomb, la couleur reste d'un joli jaune.
(t) On Tobtient en Irtitant une dUsolnlioa saliuc do ^V^tc^ \«c \vc\<^% muriatigue, ou Voxide de pkisiJ^ par le même .aâde%
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Ordinairement on produit le jaune de Kassler en fondant ensemble 4 parties de minium et i partie de sel ammoniac; plus rarement en faisant roupr le muriate de plomb.
Qn met la matière dans un creuset à fondre (i) ; on presse un peu, et on chauffe d'abord lentement, et ensuite au rouge-blanc. Le mélange reste en fusion pendant 6 ou lo minutes, après quoi on le verse dans un vase de fer poli intérieurement et bien chauffé , d'où il s'enlève facilement après le refroidissement.
L'oxide de piomb et le sel ammoniac doivent être mêlés aussi bien que possible. Il ne faut pas mettre dans le mélange des corps ' combustibles (a), et en général il convient d'observer la plus grande propreté; on remue avec une tige de fer. Le four doit être con« struit de manière qu'il ne puisse tomber ni cendres ni charbon dans le creuset.
i*" Avec oxide de plomb et set ammâniac,
Hahnemann indique ai parties de minium et a parties de sel anunoniac, comme la meilleure proportion^ quand les vases ne peuvent tenir la masse liquide que 8 à lo minutes sans être pénétrés ; mais, si Ton a des vases qui tiennent bien la matière liquide, une proportion de lo à i est préférable; on laisse alors la matière de lo à i5 minutes en fusion. On peut
(i) Comme le mélange attaque ordinairement les creusets, on prend des Tases de grès que l'on recouvre extérieurement d^une couche d^argile ; ou bien l'on £iit des creusets de terre de pipe avec 1/4 de talc ou de sttfattte. (a) Le sel ammoniac fuligineux et uoir esV uvànbVe i^m ceV\» T«.\%QTk..
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même alors prendre seulement 4 parties de minium et 1 partie de sel ammoniae. En général , la couleur devient d^autant plus foncée que Ton emploie moins de sel ammoniac.
Quand le mélange a une couleur trop claire, c'est qu'il a été trop peu de temps en fusion , ou bien qu*on y a mis trop de sel ammoniac. On peut alors le pulvériser et le fondre de nouveau. Quand il est tçop foncé , on le refond de nouveau avec de Toxide.
En place de minium, on peut prendre de la litharge ou du blanc de plomb; mais alors on obtient d'autres nuances.
a^ Litharge et sei marin.
On change la litharge en muriate , en faiisant une pâle avec 4oo parties de litharge finement pulvérisée, et 100 parties de sel marin dissous dans 4oo parties d'eau, et agitant continuellement, parce que sans cela la masse se durcirait (i). Pour empêcher cet effet, on ajoute de la dissolution de sel marin ^ et quand elle ne suffit pas, on ajoute encore de Teau. Après a4 heures^ elle est ordinairement exempte de masses dures ; on laisse encore le mélange quelque temps en remuant quelquefois (2).
Quand le mélange est uniformément blanc, on làvc avec de Teau pour enlever la soude, on le presse dans
( 1 ) Dans le commencement on n'ajoute que le quart de la dissoluUon de sel marin , et on verse le reste peu à peu.
(1) Il se forme un ouriate de plomba et la soude reste ca dis&oVoXv^xv^^xA la liqueur.
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des sacS) et on le chaufife au ronge dans des ereusets : il prend une belle teinte d'un jaune brittant.
Vsages*
Le jaune minéral est parmi les couleurs jaunes ce qu*est le vermillon parmi les rouges; il est très-estimé à cause de sa belle couleur jaune d*or. Il sert comme couleur d*émaîl et comme couleur d'application.
Jauf^ dô Naptôêf terrô de Napies.
11 est tous la forme d'une poudre jaune » ou d*une nialièrc terreuse d^une couleur jaune mate et pro- Ibodc i o'c«t une combinaison des oxides de plomb et d^mlimoiiic» La préparation en est simple ; elle repose aur la Fiision dea mélanges soivans, que Ton peut exétuler comme celle du jaune minéral.
«« I |t«Ht«« cMidre* d« ploHsb.
V Fu»i\m à uii« température pen élcrée: )
«* % ^Hif minium.
) tlV«i«l« U*)iQtunoine.
i onUitf gris de tiao.
.tJ" »4 imrtics de plomb.
id d'«uti moine.
I de tarlre.
t de tel marin.
4« 16 1/3 plomb.
10 t/3 antimoine.
I tartre
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5^ 10 3/3 plomb.
S 9/3 antimoine.
1 tartre»
60 6 plomb.
antimoine
X tartre.
70 5 i/% de plomb.
3 d^antimoine.
I tartre.
Pour les six derniers mélanges 9 le plomb et Tantîmoine doivent être calcinés auparavant, et fondus ensuite avec les autres substance^.
80 i« de blanc de plomb.
3 d'antimonite de potasse (i).
1 d*alun.
X de sel ammoniac.
90 5 de litharge.
3 d'antimonite de potasse.
I de sel ammoniac.
Le tout est bien broyé , bien mélangé , et chauffé d*abord faiblement pendant plusieurs heures 9 ensuite 5 heures au rouge. Avec plus d*anlimoine et de sel ammoniac le produii est plus rouge.
Jvivage.
D'après M. LabpuUaye-Marillac , on avive le jaune
(i) L'antimonite de potasse s^obtient en mêlant Tantimoine arec i/3 de salpêtre > et projetant le mélange peu à peu dans un creuset rouge, et lessU^n^ le résidu. Il est connu sons le nom d*an\imoiue dUpYxoT^WcBQke.
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de Naples eo le faisant bouillir long-temps dans l'acide muriatique très-étendu. Cet acide agit eo dissolvant l'oxide de plomb en excès et Talumine.
Usages.
En peinture à Thuile, le faune de Naples donne des couleurs plus douces et plus solides que Torpiment^ Tocre faune et le jaune de plomb; il est aussi employé comme couleur d'émail.
Indigo précipité, dit carmin if (eu.
Indigo précipité de sa dissolution suifurigue par ia potasse. L*indi^o est un peu altéré , et par le fait de dissolution, et par la précipitation. Il se dissout alors sa facilement dans les alcalis caustiques, ainsi que dans Teau de chaux, en conservant la couleur bleue. Cependant cette couleur tourne au vert après quelque temps, et finit même par être complètement détruite. Il se décide aussi facilement dans les acides ; mais la couleur de ces dissolutions est détruite par les corps désoxigénaus , sans qu'elle puisse être reproduite ^ quand l'action a duré un certain temps»
Autrefois on regardait le carmin bleu comme de l'indigo simplement altéré par l'acide sulfurique. Valter-Crum le considère comme une combinaison d'indigo altéré et d'un sulfate.
La préparation de Tindigo précipité consiste a dissoudre de l'indigo dans l'acide sulfurique de ^ordhausen. La dissolution doit être faite lentement, en mettant l'indigo^ finement pulvérisé, par petites portions
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dans Tacide sulfurique, et on n'en ajoute de nouveau que quand le mouvement intestin a cessé. Si on ajoutait tout rindigo à la fols, il se développerait trop de chaleur , et on n'obtiendrait pas une belle couleur. Quelques fabricans emploient jusqu'à deux mois de temps pour dissoudre deux livres d*indigo; ils consomment 9 livres d*acide sulfurique : ils versent ensuite la dissolution peu à peu dans 5a mesures d'eau, laissent déposer 12 jours, soutirent la liqueur, et ajoutent une dissolution de 24 livres de potasse dans 48 mesures d'eau , jusqu'à ce qu^îl ne se forme plus de précipité (1).
Le résidu est ensuite séparé de la liqueur, qui n'a plus qu'une faible couleur bleue , et on lave a plusieurs reprises ; la couleur s'avive par ces lavages.
A la fin on sèche à l'ombre dans un lieu aéré. Cette opération ne doit point se faire dans des étuves ou au soleil, parce qu'une trop grande chaleur et la lumière affaiblissent l'éclat de la couleur.
La liqueur soutirée claire et abandonnée à ellemême quelque temps, dépose encore un peu d'indigo. Le marc qui reste dans la dissolution d'indigo peut être traité de nouveau par l'acide sulfurique, et élre employé pour le carmin inférieur.
Laque carminée; iague de Florence, de Paris , de
Vienne,
On comprend sous ces noms une combinaison de
(1) Quelques fahricans préfèrent i la potasse une lessive de cendres de bois de hêtre.
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la matière colorante de la cochenille avec de Vâla^ mine. Bile est ordinairement dans le commerce soas^ forme de trocliisques.
On prend ordinairement la cochenille qui a servi à la préparation du carmin et qui n'est pas complètement épuisée 9 ainsi que les eaux-mères , ou bien des^ cochenilles moins chères , souvent aussi les flocons ' da laine de la tonte du drap écarlate , bien que les fabricans de papier peints les emploient plus avantageusement. L'alumine se prépare ordinairement en précipitant Talun par la soude ou la potasse , recueil** lant le précipité sur un filtre^ le lavant à Teau chaude; et rajoutant avant sa dessiccation à la décoction de cochenille. On peut aussi ajouter l'alun à la décoction de cochenille , et précipiter par la potasse , mais on n^obtient pas ainsi d'aussi belle laque; Fréquemment on mêle le précipité avec de l'amidon , plus rarement avec de la craie.
On se sert d'eau pure , ou au moins d'eau douce de rivière , et on observe la plus grande propreté; on a recours aux alcalis lorsqu'on veut dissoudre beaucoup de matière colorante. On éloigne par le tannin . les parties animales lorsqu'elles sont nuisibles; on ajoute un peu diacide ou de crème de tartre quand la couleur doit tomber dans le rouge, un peu de potasse ou d*ammonîaque quand elle doit donner dans le violet ; on emploie peu de chaleur dans le premier. cas, et plus dans le second; on ajoute un peu de gaude ou de quercitron , quand la couleur doit avoir une nuance j^une.
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1* Avee alumine précipitée.
On prépare un extrait de cochenille par rébullition (i). On filtre, on y met peu à peu de Taluaiine fratchement précipitée, on remue » et on chauffe un peu le mélange; quand l'alumine a attiré toute la matière colorante, on soutire la liqueur et on remet de la teinture , si Talumine n*est pas assez colorée ; quand elle Test assez, on lave avec de Teau pure, et on laisse sécher. Moins on emploie d^alumiue, plus la laque est colorée; on peut ajouter aussi un peu de sel d*étain pour aviver la couleur, ou à la fin précipiter la décoction de cochenille par un peu de sel d'étain.
Les proportions varient suivant les circonstances. On peut prendre , par exemple , ao livres de cochenille, 100 mesures d*eau, a ^ livres d'alun , et a4 ^î" vres d'alumine.
^utre procédé.
On dissout 2 parties de potasse pure dans de l'eau ; on y ajoute une dissolution chaude d'une partie d'alun , on fait bouillir le mélange ; on y délaie de la farine d*amidon ; on y suspend un petit sac renfermant de la cochenille finement pulvérisée, et on continue à faire bouillir. Â la fin on peut mettre encore quelques morceaux d'alun pour rehausser la couleur.
(1) On peut faire Textrait artc de Tean pure ou avec addition d'un peu de crème de tartre. L'ëbuUition dure ordinairement d*on quart d'heure i une demi-heure.
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a» Avec l'atun.
On ajoute de Talun à l'extrait de cochenille , el on verse de la potasse aussi long-temps qu'il ae &it nu précipité. On traite le précipité comme îl a été dit précédemment, ou bien on fait bouillir la cochenille avec de Teau à laquelle on a ajouté un peu d'alun ; on ajoute alors le restant de Talun , et on procède comme plus haut. On peut aussi faire bouillir avec la totalité de Talun , et prendre dans ce cas trois parties d'alun pour i de cochenille. Suivant la nuance que Ton veut obtenir, on peut aussi ajouter en même temps un peu de tartre ou de sel d'étain.
3° Avec oxide d'étain.
On prépare de l'oxide d'étain par précipitation , et on met cet oxide seul^ ou mêlé avec de l'aluminey^ans la décoction de cochenille; il attire la matière colorante.
4° Avec (a iaine provenant de la teinte des draps
rouges»
On nettoie la laine par le lavage dans l'eau chaude, et on extrait la matière colorante par une lessive causrique étendue. On fil Ire, et on ajoute une dissolution d'étain jusqu'à ce qu'il ne se forme plus de précipité; et quand le précipité n'est pas assez coloré 9 on le met dans une décoction de cochenille.
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Od peut procéder de la môme manière avec les ré* sidus de cochenille dont on a déjà fait nn extrait , et prendre à la place de potasse , de Tammoniaque liquide étendue.
On peut aussi obtenir de la laque de carmin en précipitant une décoction de cochenille par le sel d*étain, et broyant le précipité avec de Talumine fraîchement précipitée, ou en mêlant de l'argile blanche lavée dans la décoction de cochenille, et accélérant la séparation de la matière colorante par Taddition d*un peu de gomme; cependant ces deux procédés ne donnent pas de bien beaux produits. Quelquefois on ajoute aussi un peu d'amidon à la laque. Quand elle n'a pas assez de corps après le séchage pour se laisser mettre en trochisques, on ajoute un peu de gomme.
Laque carminée avec magnésie.
On fait bouillir la cochenille avec une dissolution étendue de sulfate de magnésie, à laquelle on ajoute un peu d'acide n^uriatique, ou d'alun quand la couleur doit être claire , et on ajoute de la potasse tant qu'il se forme un précipité. La laque ainsi obtenue est tendre dans sa consistance, et paraît principalement utile pour les crayons de pastel.
Laque de kermès*
On peut préparer avec le kermès une belle laque, par les mêmes procédés que ceux décrits pour la cochenille. On peut faire bouillir le kermès avec de Teau et un peu de tartre, filtrer et précipiter ensuite par Talun et la potasse.
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Laques de Femamhaue.
Ces laqaes peuvent s'obtenir par les procédés soi* vans :
1* On fait une décoction de Fernambouc ( lo à 16 minutes d'ébuUition ) > on ajoute alors de Talnn et du sel d'étain, on filtre, et on verse une dissolution de potasse tant qu'il se forme un précipité (1), que l'on sépare par le filtre ; on le lave à Teau pure ; on y ajoute un peu de gomme adragante , et on met en trochisques.
Quand le précipité est très-rouge, on peut aiouter un peu d'argile blanche décantée; cependant il faut alors un broyage fait avec soin,
2'' On fait bouillir le Fernambouc avec un peu de vinaigre, on filtre, on ajoute de Talun et du f>el d'étaîn, et on précipite par une dissolution de potasse.
5* On fait une décoction de Fernambouc avec un peu de potasse, ob filtre, et on ajoute de l'alun aussi long-temps qu*îl se forme un précipité. On obtient ainsi une laque inférieure. On peut prendre 1 partie de potasse, 1 partie de Fernambouc, et a parties d'alun . Si Ton prend plus de potasse et d'alun, la couleur devient plus claire. On obtient encore plus de couleur du Fernambouc en faisant bouillir d'abord avec de la potasse , ensuite avec de l'alun , et mêlant les deux | décoctions. On peut d'ailleurs aviver la couleur par ui) peu de dissolution d'étain.
(i) Quand Teau est roug€ de sang, il faut encore un peu de potasse ; si elle est rouge cramoisi, c'est qu'on en a trop mis.
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On peut prendre i livre de Fernambouc , 5o à 4o livres d'eau ^ i ^ h 2 livres d'alun (pour le rouge foncé ) ;
Ou les mêmes. proportions et ^ de dissolution
d^étain ;
Ou 1 livre de Fernambouc, la livres de vinaigre, i3 livres d'eau ; faire bouillir ^ d'heure, ajouter 1 livre 2 d'alun , dltrer , et mêler { de livre de dissolution d'étain 9 et précipiter avec une dissolution de potasse ( I de livre) ;
Ou 1 livre de Fernambouc, ^o à 5o livres d*eau^ 5 livres d'alun et | livre de potasse (pour laque rose ou laque de Florence )•
Il serait bon d'améliorer la décoction de Fernambouc en'la laissant vieillir; on épure la décoction par la gélatine 9 quand on emploie du bois rouge en place de vrai Fernambouc.
Afin d'éviter d'avoir des nuances violettes , il faut avoir soin de ne pas ajouter de la potasse en excès- Si l'on veut avoir des couleurs plus élevées et plus jaunes , on prend de l'acide en excès , ou bien on mêle un peu ^e décoction de gaude. La crème do tartre rend la couleur brunâtre.
Le muriate d'étain précipite également une laque rouge de la décoction de Fernambouc; mais cette laque est trop chère. Cependant on peut l'employer concurremment avec Talun, pour obtenir une nuance particulière. Si l'on mélange de la laque rouge-foncé de Fernambouc avec du stil-de-grain, on obtient une espèce de laque de Vienne.
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Laque de garance-
Olargrafffat le premier qui fit une laque rouge aiec la garance. Il indique pour cela la préparation soVvante : On chauffe dans une chaudière de cuivre 16 à ao mesures d'eau jusqu'à rébullitîon 9 on y met a U* vres de la plus fine garance et autant d*alun de Rome, on fait bouillir \ d'heure , on filtre la décoction , on y ajoute de la potasse en dissolution ( t livre ^) fusqu'à fie qu'il ne se forme plus de précipité ; on lave et on sèche. L'intensité de la couleur dépend de la quantité d'alun.
On obtient de la belle laque de garance en lavant la garance à l'eau froide jusqu'à ce qu'elle ne la colore plus; arrosant alors la garance avec une dissolution d'alun, et abandonnant le mélange pendant quelques jours. On peut aussi employer une chaleur très^douce. La liqueur teinte en ronge est séparée par le filtre 5 et on précipite la laque en ajoutant lentement une dissolution de sous-carbonate de soude. Le précipité qui se forme le premier est le plus beau, et doit être séparé.
Une addition de sel d'étaîn à la dissolution de garance devrait être utile. On pourrait aussi employer une décoction ordinaire de garance dont on aurait précipité la matière rouge-brun par de l'acétate de plomba et ensuite la matière rouge-rose par l'alun.
Méthode pour retirer de la garance une superte
(aque.
Tout le monde sait qu'il n'est point de couleur
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végétale (en exceptant rindigo)<qui résiste mieax à Tiofluence de Tair que celle qa*oii retire de la ga-
raDce«
Cependant jusqu'à présent on n'avait pu réussir en obtenir un rouge aussi ferme et aussi beau que celui de la cochenille.
En effets Tespèce de laque produite par la garancct que quelques bons peintres emploient avec Thuile^ a une teinte jaunâtre qui approche de celle de la pous* sîère de brique ou de Tceillet pâle; elle est opaque et manque de brillant; enfin , on ne peut remployer dans les peintures à Teau.
Il est bien prouvé qu^une partie de la matière co* lorante était perdue dans l'ancien mode d'extraction. Les procédés qui suivent ont porté remède à tous ces inconvéniens , et donnent des produits vraiment admirables.
N° 1. Premier procédé.
On enferme deux onces de la plus belle garance de Hollande dans un petit sac de calicot d'un tissu fin et fort 9 dont on n'emplit que la troisième ou la qua* trième partie.
On verse dans un mortier de naarbre ou de faïence une pinte d'eau froide, douce , bien claire , et avec un pilon de marbre ou de terre coite 9 on y presse 9 on y triture 9 on y écrase la garance avec toute la force possible, toutefois sans briser le sao.
Lorsque l'eau a pris une couleur opaque et trouble, on la retire du mortier; on verse une seconde piote d'eau, et on renouvelle l'opérati^o du triturage, etc.» mut le petit iao«
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Le second produit doit être retiré ausiiK légèrement coloré.
Enfin , on renouvelle ce procédé jusqu'à c'est-à-dire jusqu'à ce que toute la malien soit extraite.
En pesant ensuite la racine lorsqu'elle ei tement sèche , on trouve qu'elle n'a perdu vage qu'environ 5 gros. La couleur qu'on a une légère couleur de nankin ou de canne!
lui reste qu'une petite odeur ligneuse ; o propre à la racine a disparu.
Tout ustensile ou vase de fer étant nuisi ration , on met le liquide dans une terrine bassin de cuivre bien élamé ( le meilleur récipiens est un vase d^argent), et on le c.
qu'à ce qu'il bouille. Alors on le transvai grand bassin de faïence , en y ajoutant:
lo Une once d'alun dissous dans une ] bouillante 9 et on mêle bien le tout ;
lo Environ une once et demie d'une s turée d'alcali végétal, qu'on verse à plusiei en remuant continuellement le mélange.
U se fait bientôt une vive eflTervescence leur se précipite immédiatement au fond <
On laisse le tout se refroidir sans y touc obtient :
io Un liquide jaune clair, ao fJn précipite rouge.
On verse alors deux pintes d^eau bouil précipité 9 en le remuant continuellement 4e bain est refroidi , on le filtre au papie
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encore de Teau bouillante dans le filtre^ jusqu'à ce que le liquide qui en sort ait pris une légère couleur de paille, et n'ait presque plus de goût alcalin.
Séchée librement , la couleur pèse une demi-once, c^est-à-dire le quart juste du poids de la garance.
En l'analysant on y trouve plus de 40 pour cent d'alumine.
Si l'on emploie moins d'une once d'alun ,1a couleur sera plus consistante; et si, au contraire, on en met plus , la totalité de la couleur ne sera pas combinée avec l'alumine. D'après l'expérience ^ on peut donc décider que la meilleure proportion est celle d*uno once d'alun pour deux onces de garance sèche. ..
No a. Deuxième procédé.
Si l'on ne remue pas le liquide en y mêlant la solution d'alun , et si l'on retranche l'alcali, il se fait un précipité considérable d'un rouge-brun pâle.
Si l'on ajoute la dissolution d'alcali au liquide qui reste, quand on en a séparé le précipité , et si l'on fait chauffer le tout, on obtient un second précipité d'un très-beau rose, mais il manque de force et de ton.
Quoique cette couleur puisse convenir en quelques occasions, on doit dire en général que celle qu'on obtient par les moyens détaillés ( n"* 1 ) sera toujours préférée , sa teinte étant très-belle lorsqu'elle n'est pas trop chargée ; on peut même assurer qu'elle n'a point d'égale pour le ton et la richesse 9 soit qu'elle soit employée avec l'huile ou à l'eau.
Si l'on ne met dans la couleur qu'une demi-once d'alun, le premier précipité sera çt«%(\|a!^ \^.\nAx&k^
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que celui no i ; mais le second ou le précipité de laque» qui sera moins considérable ^ aura une teinte plus ferme et plus riche.
Dans ce cas, certainement, toute la matière colorante n'est pas combinée avec Talumine ; car, ai Ton ajoute une nouvelle dissolution d'alun à la liqueur, on obtient un troisième précipité d*un rouge lég^èreoEient violet.
En opérant d'après ce procédé, si Ton mêle une once d'alun à deux onces de garance, le premier précipité contient environ quarante parties d'alumine » et le second , ou le précipité de laque^ en contient en* viron cinquante-trois ; mais ces proportions dans les résultats ne sont pas toujours les mêmes dans toutes les expériences , sans doute à cause de la diflérence dans les qualités de la garance.
N* 3. Troisième procédé.
Si , en usant de tous les autres procédés , on sabsdtue l'eau bouillante à l'eau froide, la couleur sera d'une teinte moins bonne et plus sombre, et le résida de la racine , quelque soigneusement quil soit lavé et pressé, conservera une forte couleur tirant sur le pourpre , preuve non équivoque que la chaleur concentre une portion précieuse de la couleur, pro« bablement dans les libres ligneuses.
Walt avait déjà observé que l'extraction de la couleur était plus complète à froid qu'à chaud; on a donc de puissans motifs de croire qu'une partie de la matière qui donne le rouge éclatant, demeure ooncentrée.
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N° 4* Qtuitrième procédés
Si Ton fait infuser deux onces de garance dans une pinte d*eau froide^ pendant trois ou quatre jours, dans on grand bocal légèrement bouclié , à la température de i5^ centigrades, en les remuant souvent, il s'établit une légère fermentation , qui donne à l'infusion une petite odeur vineuse ; la partie mucilagîneuse de la racine est presque entièrement détruite , et la teinte jaune est beaucoup affaiblie.
Si on laisse ce premier bain s'écouler sans employer aucune pression , et si Ton procède comme il a été dit n^ I , la couleur rouge se dégage beaucoup plus facilement qu'elle ne l'eût fait sans la fermentation, et elle n'est pas moindre en quantité , mais elle est un peu moins foncée.
Cet affaiblissement de la teinte parait provenir de la destruction d'une portion de la laque par l'effet de la fermentation.
En effet, si l'on procède comme il a été dit au n^ a, la différence du premier produit sera presque insensible ; mais le second précipité aura une légère teinte œillet.
On est entré dans tous ces détails, qui sont le résultat de beaucoup d*expériences faites avec un trèsgrand soin , parce qu'il est à peine aucune notion qui n'ait pas quelque utilité dans une matière d'un si haut intérêt.
Garance d'Espagne et de Smyme, Quoique la garance d'Espagne ^oà\i\âi& xnw^w^
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d*un ton plus prononcé que celle de Hollande , ce« pendant on est porté ^ croire qu'il est moins pur.
JL.a garance de Smyrne est extrêmement précieuse ^ et ses produits sont très-remarquables par la richesse et la force de la teinte 9 lorsqu'on la traite par Je procédé uo 1.
Néanmoins on n'extrait que 3 gros a4 grains de 2 onces de racine; mais cela n'étonne pas quand on sait qu*elle est importée en racine entière trës-sëche, et que celle de Zélande ( Hollande ) consiste surtout en écorce, qui probablement contient plus de matière colorante que la partie fibreuse de la racine. Il ne paraît donc pas douteux qu'intrinsèquement la première ne soit plus riche que la dernière.
Par le procédé n^^ a, on obtient de la racine de Smyrne une couleur abondante ^ et plus riche que ne Test celle de la racine hollandaise. Voici les propor-* tious des deux produits :
Deux onces de garance de Hollande donnent :
lo a gros de rouge.
ao 2 gros 48 grains de laque*
Quoique la garance de Smyrne ne donne que 1 gros 24 grains de rouge, et a gros 24 gi'ains de laque ^ ces proportions sont grandement à son avantage, puisqu'elle est expédiée en racine, taudis que celle de lu Zélande consiste principalement en écorce.
Garance fraîche.
On peut opérer sur la garance qui vient d'être récoltée, sans que la couleur qu'elle produit en souffre.
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On serait même porté à croire qu*elle a quelque supériorité; mais il est difficile de se procurer des racines fraîches. Toutefois , si Ton y parvenait , en les faisant empaqueter dans de la mousse humide , il faudrait employer le procédé suivant :
Huit onces de garance fraîche furent nettoyées de toute terre , poussière 9 etc. *, ensuite , après avoir coupé les racine» en petits morceaux, on les broya dans un mortier, et onles réduisit en pâte, qu'on mit dans un sac de calicot , et qu'on traita comme il est indiqué au n° 1 .
Cinq pintes d'eau environ suffirent pour extraire toute la couleur, ou peu s'en fallut;
Après avoir fait bouillir le liquide coloré , on y ajoute i'alun et l'alcali comme dans le procédé n» 1 , et l'on obtient une très-belle couleur.
Cette expérience donne à croire qu'on tirerait beaucoup d'avantages de ce mode d'extraction , si on l'employait en grand.
On pourrait iaîre usage des moulins à cidre, qui sont si fort en crédit, ou des moulins à l'huile, pour réduire la racine eo pulpe, et on remplacerait les mortiers par de grandes cuves, par de forts pilons et des rouleaux, etc. On pourrait former ainsi , sans beaucoup de frais, des gâteaux de couleur, qu'on garderait sans crainte qu'elle perdit de sa qualité ; enfin , on ferait par^là une grande économie sur les frais de transport et d'emballage.
On pourrait aussi substituer aux sacs de calicot des sacs de laine « qui seraient plus susceptibles d*éprouver une forte pression feans être crevés.
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Laques jaunes,
Oa comprend en général sous le nom de laques y toutes les couleurs qui ont pour base des matières blanches qui entraînent les matières colorantes par précipitation ; mais le plus communément on ne donne oe nom qu'aux couleurs obtenues par la précipitation de Talumine; elles servent pour les peintures unes.
La préparation consiste à ajouter à une dissolution de matières colorantes une dissolution d'alun, ou une dissolution d*aluu saturée qui convient mieux pour les couleurs qui sont altérées par les acides. Il se lait d'abord un faible précipité formé d'alumine et de matière colorante ; mais en ajoutant une dissolotlon de potasse ou de soude, l'alcali se combine aveclV cide sulfurique de Talun qui était neutralisé par l'alumine. Cette dernière est précipitée, entraîne avec elle la matière colorante, et forme la laque. Pour les matières colorantes qui ne sont pas susceptibles d'être altérées par les alcalis, et qui sont améliorées par eus, on renverse ce procédé; alors on prépare une décoction avec de l'eau alcaline ( soude ou potasse ), et on y verse une dissolution d'alun tant qu'il se forme un précipité coloré.
Une troisième manière, qui n'est point praticable pour les matières colorantes qui n'ont pas une grande affinité pour l'alumine, consiste à mettre dans la dissolution de la matière colorante, de l'alumine nouvellement précipitée ; par Tagitalion répétée, Talumine se charge de matière colorante.
On peut ainsi obtenir des laques jaunes , par ces différeus procédés, avec toutes les plantes qui con* tiennent une matière colorante jaune. En voici quelquefr^unes.
Laque de nerprun.
On fait une décoction de baies de nerprun fraîches ou de graines d'Avignon ( baies de nerprun mûres et desséchées), i partie, avec la quantité nécessaire d'eau; on y ajoute une solution de potasse ou de soude pure, 9 parties, et on y verse de la dissolution bouillante d'alun tant qu'il se forme un précipité (il faut environ 2 parties d'alun) (1). On peut laisser pendant la précipitation la liqueur sur le feu, et remuer constamment; mais ensuite il faut laisser refroidir, séparer le précipité après quelque temps, filtrer, laver, mettre en trochisques et faire sécher.
On peut aussi mettre dans la décoction de graine d'Avignon de l'alumine fraîchement précipitée ou de l'argile pure , jusqu'à ce qu'elle se soit suffisamment chargée de matières colorantes.
Laque de feuilles de bouleau ou de châtaignier
rose.
On procède de la même manière qu'avec la graine d* Avignon , mais on ajoute un peu d'étain à la décoction.
(ft) On peut «mployer auwi i livre de gnin* d*à:«\^uou^\)^\n\% ^Vvv% i««M, 1 If rre de pofaefe , et i/t ttwra A*liUMi.
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Laque de guer citron.
On procède comme précédemment ; on purifie la décoction par du lait aigri on une décoction de colle; on filtre, et on avive par un peu de dissolution d*étain.
Laque de roucou.
On dissout du roucou dans un liquide alcalin, et on précipite par une dissolution d^alun. Cette laque est jaune-orangé. On est maître de la rendre jaunecitron par une dissolution dVtain , et plus rouge par les acides.
Laque de gmnme gulte.
On laisse tremper une once de gomme gutte pendant la nuit dans Teau, on la broie en un jus épais, on l'arrose alors avec une mesure d*eau chaude dans laquelle on a dissous 12 onces d'alun; on accélère la «solution par la chaleur , cependant sans laisser aillir; on ajoute, en agitant, a onces d'acide uilue, on précipite alors par l'alun, on filtre, on vc et on fait sécher.
Minium.
Le minium s'obtient par une calcination prolongée du plomb ou de la litharge. En grand, on tient le plomb fondu jusqu'à ce qu'il soit complètement oxidé. Le produit de la calcinalioa eft\ arto^é aseo de l'eau,
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et moulu; on sépare parle lavage le métal non oxidé, et Toxide ainsi obtenu est chauffé dans un four jus* qu'à ce qu'il ait acquis une couleur rouge. Alors on tamise, on décante),ç( qp p^sse de nouveau plusieurs fois- au moulin.
l"* AIaTIÈBBS PREUliiRES.
Plomi?.
La pureté du plomb est une condition importante* pour la beauté du minium. Le plomb anglais en barrcs^ à cause de sa pureté, est principalement recherché.
Mine de plomb.
Diaprés d'anciens écrits, iil paraîtrait que la mine de plomb (sulfure ou galène ) fournirait uo plus beau minium que le plomb métallique, mais il n'en est pas ainsi. On obtient alors un minium bleu-noir.
Les cendres de plomb et la Ht barge peuvent éga-^ lemcnt être employées pour préparer le minium. A Newcasllc, en Angleterre, on commence par faire de la lit barge, et par une. plus longue calcioation, on la tranaforaie en miniumi.
j ... - Biane^ de pionii.
Cette matière , lorsqu'elle est pure« donne par la calcination un oxide jaune qui se transforme ensuite en minium ; le blanc de plomb* eit d*abord soumis, à l'état de poudre fine, à l'action d'une chaleur douce, et ci^suite à une température \ois\Be ^^ \^ ^\x!^\^w<
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CaUdnation.
La Htbarge de plomb finement moulae est mise dans des retortes longues, placées horizontalement dans un fourneau, de manière que la flamme puisse facilement les enlourer ; on les remplit au quart ; elles contiennent alors à peu près 5a livres. L'ouverture des pots reste ouverte ; on y met seulement une tuile, afin d'éviter la déperdition de la chaleur. On chauffe avec de gros bois qui a la longueur du four, et on a soin que la flamme touche les pots. A une chaleur trop forte, il ne se manifeste aucun phénomène; une chaleur trop faible a Tinconvénient de faire perdre du temps et du combustible.
Toutes les ^ heures , ou toutes les fois que Von alimente le foyer , on agile la matière avec une spatule, en grattant autour des parois , parce que sans cela elle ê*y attacherait. Dans les jours longs on chauffe a jours et 1 nuit, dans les jours courts a-jours et a nuits, en tout 4B cures. La chaleur finit par devjeoir assez grande pour que la partie inférieure des pots soit d'un rouge clair.
Vers la fin on observe , par des essais répétés, si la matière a une belle couleur^ et on Tenlève alors avec des cuillers de fer , parce que par un plus long chauffage elle s'altérerait. Après le refroidissement on passe le minium au tamis, on lave par décantation , et souvent on le passe au moulin.
OisûnkiUions^.
Une giande division et une agitation fréquente du
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plomb jaupe facilitent beaucoup la formation du mi« nium ; ainsi il est utile de le pulvériser très-fin. Dana quelques fabriques on calcine deux fois, la première jusqu'au rouge cerise; Toxide reste alors ^4 ^heures dans le four fermé.
On prétend que la chaleur la plus convenable est 400 à 450'' Fahrenhut; quand le feu est trop fort, le minium revient au jaune et repasse à Téiatde litharge.
Outremer.
Lltalie livre maintenant au commerce le plus bel outremer , et c'est elle qui fournit à presque toute la consommation qui s'en fait.
Préparation.
L*ou1remer est séparé par la pulvérisation et le lavage de la pierre d'azur ou lazulite, dans laquelle il est tout formé ; mais comme la simple décantation ne suffît pas pour en séparer complètement la gangue, on emploie un autre procédé : ou délaie la poudre fme de lazuliie avec une matière onctueuse , de manière à former une pâte homogène 9 et on la pétrit dans de Teau : la gangue reste combinée avec la matière onctueuse, et Toutremer est entraîné par l'eau.
On concasse grossièrement la lazulite dans un mortier de fer ; on enlève avec des pinces les parties presque incolores (plus tard on les pulvérise, et elles fournissent une espèce inférieure d*outremer). On chauffe les autres dans un creuset jusqu'au rouge, et on loi élçint dan9 do P^au froide, GeltQ oç4t^Vv^\)L v^
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répète jusqu'à ce qu -on puisse réduire facilement la pierre en poudre impalpable que Ton tauàise.
Une division très-fine est importante, et peut être d*abord obtenue par pulvérisation , et ensuite parle broyage sur une pierre, ou dans yn petit moulin. Àlexius Pede-Montanus prescrivait d'éteindre la pierre dans l-alcool; Kunkel, dans du vinaigre. Ce dernier mode d'extinction devrait être très-préjudiciable, parce que le vinaigre altère la couleur, et enlève l'alcali de la matière ; on prétend cependant que quelques fabricans emploient cette méthode. Quelques auteurs italiens prescrivent de jeter la pierre toute rouge dans de Tiiuile de lin. Il est probable que ceci serait nuisible.
Combinaison avec ie mélange oncluetix-
On délaie à chaud la poudre fine dans une matière grasse qui conserve assez de consistance pour s'étendre facilement dans Teau froide, et plus facilement dans l'eau tiède. On peut prendre, sur loo parties de poudre de lazulîte, 4o parties de résine de pin, 20 parties de cire blanche, 35 parties d'huile de lin, et i5 parties de poix de Bourgogne; ou bien, 9 parties de poix de Bourgogne, 6 parties de résine blanche , 6 parties de térébenthine, a parties de cire blauche, et 30 parties d'huile de lin.
Lavage.
On pétrit la pâte dans de l'eau froide (1) , d'abord
•mtmm
(1) QuAqae«>uDs laissent la pâte i4 jours dans Teau , parce qu*al<Hrs , disentils , la gangue est miem combinée , et rontremer se s^re plus factlemeot.
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au moyen' d*uii pilon» et ensuite avec la main (i), afin de faciliter la séparation de Toutromer (a). Qd'and la séparation ne se fait pas facilement, on a recours à l'eau tiède , ci même à Fèau chaude. On change Teau quand elle est suffisamment chargée de matière coïoriktïfè;, et on continue l'Opération {usqu^à ce que l'eau cesse db-se colotror. On dépare' les produits des différons lavages, parce que l'outremer obtenu par les préniiersest le phis beau.
PurifiêaU&n. '
Quand l'outremer s'est déposé^ on le purifie d'abord par le lavage , et à la fm en le faisant rougir , ou mieux- encore en le lavant avec de l'alcool, pour enlever les matières résineuses qu^ii retient encore. Le traitement avec une dissolution de potasse produit le même effet, et pour faciliter l'action de la potasse, quelques fabricans délaient l'outremer avee du blanc d'œuf. Il est bon aussi d'ajouter du savon à la dissolution de potasse.
Ctiïdres d'outremer.
Le mélange résipeux qui ne colore plus l'eau , est fondu avec de l'huile de lin et pétri de nouveau dans de l'eau oii Ton a dissous un peu de soude ou de potasse (3i) : on obtient par ce moyen une pou iro d*un
(x) IjCS mains doitent être endailcs d'huile de lin. (a) On peut aussi laisser couler un mince fllci dVau chaude sur la pâte, I>endant qu^on la pétrit.' L*esu «mtratne ronlremcr*
(?) Qnelqnei fabricans prescrivent de prouOlrc é^aVcifvvxiV ÀMi%\« 'v^tLXwv^*
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gris-bieu comioe daus le commerça soiu le nom de cendres d*oatremer.
Produit.
La quaulité d*outremer qui résulte de loo parlies de lazulile oe peut pas être déiermioée, parce qu*eUe dépend de la qualité de la pierre t et de la qualiléde routremer que Ton sépare. D*après quelque» iadicatioos, on pourrait croire que loo parties de lazuUte fournissent de a à lo d*outremer«
Outremer artifieiei.
En 18379 M. Guimet, ingénieur des ponts-el-ebausséesf a obtenu un outremer artificiel qui a élè employé , à la plus grande satisfaction des peintres les plus distingués. On Ta même reconnu supérieur à celui qui se vend îusqu*à 1 10 fr. Tonce ; et cependant M. Guimet livre le sien à a5 fr. Ponce. Il fait mystère
'- de son procédé , et cependant la Société d'encouragement a cru devoir lui décerner le prix de 6,000 fr.
k qu^elle avait proposé.
Mais M. Gmélin , de Tubingen , a fait connaître un
' procédé que nous allons rapporter.
trarail de Teau alcaline. Cependant cela n^est pas à recommander quand en veut extraire le plus bel outremer. On peut aussi obtenir la cendre d'outremer en fondant la pâle dans 4 fois son poids dliuile de Un, et mettant le mélange dans un vase allongé où on le maintient liquide par un bain-marie; l'outremer se dépose. On enlève le liquide suroafeant, on 1^0^^ ^ llinile pour séparer le reste de la résine, et enfin on fidt booilUr daof Teaniioar •éparer l'huile.
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On se procure de Thydrate de silice et d'alumine; le premier, en fondant du quartz bien pulvérisé , avec quatre fois autant de carbonate de potasse, en dissolvant la masse fondue dans Teau , et la précipitant par Tacide muriatique ; le second, en précipitant une solution d'alun par l'ammoniaque. Ces deux terres doivent être lavées soigneusement à l'eau bouillante, iprès cela on détermine la quantité de terre sèche qui reste » après avoir chauffé au rouge une certaine quantité des précipités humides. L*faydrate de silice dont l'auteur s'est servi dans ses expériences contenait sur 100 parties 56 de terre anhydre, et Thydrate d'alumine , 335 parties.
On dissout ensuite à chaud , dans une dissolution de soude caustique, autant de cet hydrate de silice qu'elle en peut dissoudre, et on en détermine la quantité. On prend alors, sur ^a parties de cette silice anhydre, une quantité d'alumine en gelée qui représente 70 parties d'alumine sèche ; on l'ajoute à la dissolution de silice, et on évapore le tout ensemble en re« muant constamment jusqu'à ce qu'il ne reste qu'une poudre humide.
Cette combinaison de silice, d'alumine et de soude est la base de Toutremer , qui maintenant doit être teinte par le sulfure de sodium ; et c*est ce qu'on fait de la manière suivante :
On met dans un creuset de Hesse, garni d'un couvercle fernunt bien, un mélange de a parties de soufre et 1 partie de carbonate de soude anhydre; on chauffe peu à peu , jusqu'à ce que, à la chaleur rouge, la masse soit bien fondue ; on projette alors ce mélange en très* petites quantités à la fois an m\V>A2a^
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la masse fondue ; aussitôt que reffervesceDce due aux vapeurs d'eau a oessé , on y |ette une nouvelle portion. Après avoir tenu le creuset pendant une heure au rduge modéré , on Tôle du feu et on le laisse refroidir. Il contieat maintenant de l'outremer mêlé à du sulfure de sodium eu excès ; on le sépare de ce dernier par l'eau. S'il y a du soufre en excès, on l'eDlèYe par une chaleur modérée. En cas que toutes les parties de l'outremer ne soient pas colorées également , on peut séparer les parties les plus belles , après les avoir réduites en poudre très- fi ne par le lavage à l'eau.
Pourpre d'or; pourpre de Cassius.
Le pourpre d*or est formé d*oxide d'étain et d'oxide d'or. L'oxide d'or seul présente déjà cependant un corps de couleur pourpre , et l'étain n'est pas absolument essentiel pour produire le pourpre d'or ; mais il estutile pour ramener l'oxide d'or à un moindre degré d'oxigénatioD.
Le pourpre d'or est rouge-violet ou pourpre, dans l'état sec presque noir. Par la chaleur rouge, il devient rouge de tuile.
Préparation,
La préparation du pourpre de Cassius consiste à précipiter l'or de sâ dissolution dans l'eau régale par un corps qui en absorbe une partie de l'oxigène. Le corps que Ton emploie ordinairement pour cet objet Qst le muriate de protoxide d'étain, le sulfate de pro-
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loiide d'étain, rétaio métallique » et d*après Orshall , le muriate de mercure (i).
Ou étend d'eau une dissoluiion ;d*or (a) .9 et on ajoute alors peu à peu 1 en remuant, une dissolution très-étendue d'étain (3)9 {usqu'à ce qu'il se soit formé une couleur rouge-vif; on laisse déposer le précipité gélatineux 9 on sépare la liqueur par le filtre 9 on lave avec de l'eau distillée et on laisse sécher.
Quand on veut une couleur violette ^ il faut ajouter beaucoup de dissolution d'étain ; moins pour le . pourpre.
Quand les dissolutions ne sont pas étendues, il se forme un précipité brun ; si la dissolution d'étain non étendue domine , il se forme également un précipité brun; mais si c'est la dissolution d'or qui domine, il se forme un précipité d'or métallique. On avive le pourpre en le traitant par Tacide nitrique ou l'acide sulfurique, qui dissout une portion de l'oxide d^étain.
On prétend qu'il devient plus brillant , quand au lieu de verser la dissolution , on la répand en injection.
On prépare la dissolution d'or: en traitant de l'or fin en feuille ou en grenaille, ou de l'or de départ,
(1) On prétend que ce dernier donne un plus beau pourpre que le sel d*é1ain.
(a) Lcnlin étend la dissolution de a5 à 3o parties d^eau.
(3) La quantité dV>au à ajouter dépend du degré d*oxigénation de Tétain. 11 faut d'abord chercher par des essais le degré le plus convenable; pour cela on élendi une dissolution d'étain avec 80 parties d*eau, on divise cette liqueur dans des verres , et on étend chaque partie d'une maniàre différente ; alors on plonge dans chacune une tige de verre qu'on a trempée dans une disso- 'lutioB d*or , et oli observe. celui-dant leq«el on a obtienuX» ^|^baA\MA\<t ««i«a^»ax ■
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augmeiUe alors la chialear jiiaqu,*à ce. que la masie que roo obtient soit devenue d'un beau couge. Après le refroidissement on lave par déoatitatioû.
Les fragiiens les moins calcinés sent choisis pour la préparation du rouge anglais ; ceux qqi sont brunâtres ou rouge-pourpre, pour le rouge à polir.: les parties bleuâtres sont les meilleures pour ,€e dernier usage 9 parce qu'elles sont les plus dures. Elles se trouvent au fond de la chaudière , où était la plus grande chaleur.
Si Ton mêle parties égales de sulfate de fer et de sel marin , et que l'on chauffe , il se dégage beaucoup de vapeurs, et la matière coule en une masse d'un brunviolet ; elle est formée d'écaillés à reflet métallique (i). En lessivanrt , on obtient comme résidu une poudre micacée lourde , et une autre plus légère : la dernière peut servir de poudre à polir ; la première pour aiguiser les rasoirs.
^'^ Du coicotar.
On pulvérise le coicotar , on le lave jusqu'à ce que les sels soient enlevés , et on le met en petites masses carrées d'environ lo onces, que l'on laisse sécher à Tombre. S'il confient du sable , ou si Ton "veut le rendre pluâ fin, on lave par décantation. Quelques fabricans le font moudre encore une fois; cette opération se fait dans des tonneaux avec des boules de fer.
(i) Si Ton chauffe trop Içiig-temps, la masse détient noire. On pent la retirer aussitôt qa*elle ne dégage plus de Tapeurs, et la refiroidir dans TeiB.
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C'est par oe procédé que Ton fait ordinairement le bruB-^rouge de Prusse. Le rouge-brun d'Angleterre doit être plus rouge ;pour cela on chauffe le colcotar moulu a^ant on après le lavage , jusqu'à ce qu*îl ait pris la nuance convenable.
Pour le rouge à polir, quelquefois le colcotar n'est pas lessivé 9 parce que quelques polisseurs de glaces pensent que celui qui renferme des sels s'attache an verre 9 l'attaque davantage , et donne un plus beau poli. Dans ce cas , on décante seulement à l'eau froide pour éloigner le sable.
On a nouvellement recommandé , à Id place de la plus fine terre à polir, du feutre de chapeau teint en noir, que Ton met un peu. de temps dans de l'acide sulfurique très*étendu , jusqu'à ce qu'il soit devenu jaune-rouge ; alors oa le lave bien avec de l'eau , et on le graisse pour l'usage.
Rouge de carthame»
Le touge presque seul en usage aujourd'hui comme fard pour les dames, est extrait des fleurs du carthame {carthatnus tinttoritts)» Le nom de rouge d'Eipagne, qu'on lui a donné, semble indiquer que c'est dans ce pays qu'on l'a d*abord préparé. L'importance du rouge de carthame comme fard, son emploi dans la teinture , l'amélioration apportée à sa préparation , qu'on doit attribuer aux progrès de la chimie, exigent quelques détails.
On préfère le carthame qui a été cultivé dans le Levant, surtout la variété à petites feuilles. Les fleurs du carthame oontienoeat deux malv^t^^ ^A^t^^o^^ i. Vb
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bien dtetioctes : Tune iaane» très-foluble daD»^r«aii; Vautre rouge , insoluble dans ce liquide » maie «olnUt dans les alcalis et les carbonates alcalin^» aozqndi elle communique une couleur jaune : en eaturani Talcali qui en est chargé » la liqueur se trouble « rougil el dépose un précipité jaune-rougeàtre. La couleur obtenue diffère selon Tacide employé à la précipitation; le sue de citron , Tacide citrique pur et Tacide acétique» sont ceux qui procurent la plus belle couleur; Tacide sulfurique affaibli y et en proportion codvenable» peut leur être substitué » et mieux enoore k suc ou l'acide du sorbier. Voici le procédé que Foo emploie avec le plus de succès. On lave lea fleurs de oarthame asses long-temps pour que Teau en «orte incolore. La portion insoluble desséchée est polvérisée finement et traitée par une dissolution de sonsF^ac* bonate de soude qui la dissout en prenant uneoouleur jaune. On plonge dans la dissolution du coton cordé bien fin et bien blanc, et Ton y verse un léger excès de jus de citron ou d'acide citrique pur ou d'acide acétique; la matière colorante, devenue libre f se précipite sur le coton. Celte matière est altérée par une certaine quantité de couleur jaune échappée aux premiers lavages à l'eau , mais qu'on enlève aisément en lavant le coton jusqu'à ce qu'il ne colore plus l'eau. Le colon qui, suffisamment lavé, ne retient plus que de la matière rouge, est traité par une non- Telle solution de carbonate de soude qui s'empare de la portion rouge à l'état de pureté. Avant de précipiter le rouge pour la seconde fois, on peut placer au fond du vase où on doit l'opérer, du talc^ ou oraie de Briançon^ réduit en poudre impalpable, destiné à se
i>ES Àftts Bt vitiEHS. agi
charger du rduge à mesuré que Tacide ^pâre ce dernier de la soude qui le tenait dissous. Lé tnétangé obtenu est enfin broyé soigneusement aVéé quelques gouttes d'huile d'olive ou mieux de ben y -ptùptés à lui donner plus de liant et de moelleux. De la finesse du talo et de la proportion du précipité du carthame qu'on y mêle 9 dépendent la beauté et le prix dei rouges dans le commerce. Le rouge de la 'secondé précipitation est reçu quelquefois sur des morceaut d*étoffe de laine tortillée, qui se nomment créponâ; les dames se servent de ces crépons rougis pour se frotter les {oues. Le précipité petit être obtenu seul , puis broyé avec la craie de Briançon. Souvent, au lieu de le mélanger, on Tétend pur et humide sur des papiers, des tasses ou des soucoupes, ob, en se dessé-< chant i il prend une teinte vert bronzé , analogue à la couleur des cantharides, mais qui repasse au rouge vif par le contact d'un peu d'eau pure ou acidulée par le vinaigre. Des fabricans qui le vendent dans cet état , ont imaginé , pour exprimer le prompt change* ment de couleur qu'il éprouve en le mouillant, dé lui donner le nom ridicule de vert-rouge d!^ Athènes. On vend encore un rouge liquide qui, d'après l'analyse qu*en ont faite plasieurs chimistes habiles, n'est autre chose que le rouge de carthame purifié aTeo soin, subtilement broyé et tenu en dissolution par UB mélange d'alcool et d'acide acétique faible.
Rotêge de ehrâme.
Le rouge de chrome est une matière d'un rouge de oioabref qtii ne se trouve que députe p«a ^\«ib^
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dans le commerce. A Tétat de pureté , il est formé de çhromate de protoxide de mercure. A la chaleuri il 80 décompose ; le mercure se volatilise , et il reste pour résidu de l'oxide de chrome vert.
Four le préparer, on dissolut des cristau;c de nitrate de protoxide de mercure dans de Teau chaude ud peu acidifiée par l'acide nitrique , et on verse dans la dissolution , en remuant continuellement , une dissolution de çhromate de potasse à 6 ou 8*. 11 ne faut pas ajouter autant de ce dernier qu'il en faudrait pour précipiter tout le mercure, parce qu'alors le çhromate de mercure entraînerait avec lui un peu de çhromate de potasse, ce qui nuirait à }a beauté de la couleur, et à celle du vert de chrome qu'on en préparerait. En s'arrêtant au point convenable, il faut que la liqueur surnageante soit entièrement claire ; dans le cas contraire, elle contient du çhromate de mercure et a une couleur améthyste : cela arrive principalement quand la dissolution de mercure est trop acide et contient du deutoxide de mercure, parce qu*il se forme du çhromate de deutoxide qui est très-soluble.
Terre rouge de John.
John est parvenu à préparer une matière terreuse d'unis belle couleur rouge avec du phosphate de manganèse : il dissout a parties de phosphate de magnésie, et 1 partie de phosphate de chaux, dans de l'acide nitrique, aioutant ^ de phosphate de fer, et précipitant le tout par l'ammoniaque ; le précipité lavé et rougi donne une couleur jaune d'pore. Si on emploie
«■■ta^^
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moins de phospkate de fer , la couleur devient couleur de chair claire 9 ou couleur nankin) si on ajouté en même temps du phosphate de manganèse , elle devient rougeât^e; si 6n emploie seulement du phosphate de manganèse 9 en procédant de la même manière , on obtient une belle couleur rose fleur dé de pêcher : la quantité de sél de manganèse était au plus de Î-0Q. John pense que plusieurs minéraux et coquilles doivent leur couleur rose à une combinaison semblable.
Stit-dc-grairi,
Le stil-de*graîn est une terre d'un jaune clair ou jaune d'or, fine, se pulvérisant facilement. Le stitde-grain se trouve dans le commerce en trochisques. On Tobtient en teignant de la craie blanche , ou une terre blanche alumineuse, avec des décoctions jaune^ d e substances végétales.
Préparation. La terre doit être blanche , et mise en poudre fine par décantation; quand elle contient beaucoup de chaux, il ne faut pas employer une cou« leur de plante faeilement altérable par cette terre; on ajoute un peu d'alun où de sel d'étain pour s*opposer à Taltération que l'air tend à faire éprouver à toutes les matières jaunes végétales. Si la ferre con^ tient du fer, il faut prendre des décoctions qui ne deviennent pas noires par les sels de fer.
On peut employer toutes les décoctions déplantes qui teignent en jaune, y ajouter les corps qui avivent le plus la couleur, y mettre la terre préparée, et agiter jusqu'à ce qu'elle soit uniform^m^wX ^\.%\i^^
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tfiii|iiient teinte. On met en troçhisquca » el on bit «^ber i^ pair.
Les matières colorantes qui sont les plu^ avantageuses sont Técorce de quercitron, )e boin jaune |ki feuilles de bouleau et de chàlaîgnier rose ,}ak sarrette, la gaude^ la graine d* Avignon.
Nous allons donner quelques détails sur dlfféreotei espèces de stil-de-graia.
^vec graine d* Avignon. On fait bouillir une partie de graine d*Avîgnon avec 4 ^ ^ parties d'eaa el j dV lun ; on filtre y on la verse sur ^- à | de craie blanche finement broyée; on laisse le mélange à Tair^OD lave après quelque temps avec de Teau , et on sèche. Avto la gamie. On fait une décoction deg^u^Ie par une ébuUition d*un quart d'heure , on laisse teposer, on filtre , et on y délaie de la craie qui a été au{iaia« vaut bouillie avec l de son poids d'alun et une partie d'eau.
Colard et Farser, en Angleterre^ ont indiqué ce procédé pour obtenir une couleur jaune qui peut être employée à Thuile , et qui est plus belle que le jaune minéral ; comme la gaude contient du tannin , il faut éloigner le fer j et employer de la craie qui n*en coatienne pas..
Sulfures (Varsmio 'préparés artificieUetncni' -- Arsenic jaune; orpiment.
John de Gersdorflf, à Vienne , obtenait un arsenic jaune artificiel, en dissolvant dans de Teau régale la mine de cobalt arsenicale, et y faisant passer un courant d*hydrQgène sulfuré. Le jaune ainsi obtenu a
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la propriété de consenrer long-temp9fon éclat. Il ne supporte pas le mélange an blanc de plomb » mais bien celui de la eraie. La méthode la plus ancienne de le préparer consistait à mêler du soufre et de Tarsenic dans des proportions convenables, et à snbllmet le mélange.
: ArMnicTotigê', réaigar.
On le {urépare artificieUement dans plnsieorspays, par exemple en Bolième , en fondant et sublimant un mélange àe^y k è parties d^arseoioy et 3 & 4 parties de âoufre.
Turiith minéral; saus-sutfate de mercure.
Combinaison d'acide sulfurique avec un excès d*oxlde de mercure. Il est pulvérulent, jaune citron ; fonda, il ressemble au cinabre. Il est soluble dans sooo parties d*eaa froide , et 6oo d*eau bouillante.
Priparaiiùn.
1^ Mercure et acide sulfurique.
On met une partie de mercure dans une cornue , et on verse autant ou un peu plus d*acide sulfurique ; on fait chauffer : il se dégage de Tacide sulfureux; quand tout le métal est dissous , on laisse refroidie. Le produit est un sulfale acide de mercure; pour le transformer en sous-sulfate il faut le laver avec de Teau ; il se divise alors en sulfate aeide qui se dissout, et es seus-sulfiite qui se précipite. Pouf t^V^^\t\ ^\i
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brpie Ja masse aveo de l*eau bouillante » tant .qa*eU^ en disêoui; on recueille le précipité , qui est d*UD beau jaune ; on le sèche, et on ie conserve dans des tases clos.
fto Sels de mercure et sulfate.
On verse dans une dissolution de sulfate de soude ou de potasse, une dissolution de nitrate de mercure, tant qu'il se forme un précipité; on lave , et on fait sécher.
Gommei couleur de peinturé, tes propriétés du turbith minéral sont égales à celles du cinabre ; iï peut être employé comme couleur d*or, etc. Avec le blea de Prusse , il donne un plus beau vert que Tarsenic jaune.
Fert de Scheele.
Gett« couleur a été découverte par Scheele ; elle est composée d'acide arsénieux ( oxide d*arsenic blanc), ■td'oxide de cuivre^ Elle est vert de serin, et trèsutile à Teau et à Thuile; cependant ses propriétés vénéneuses la reoon(^mandent peu.
On dissout du sulfate de cuivre à chaud, et on y verse une dissolution d*arsenio blanc dans la potasse, jusqu'à ce qu*il ne se forme plus de précipité; oo filtre , on lave et on fait sécher.
On peut prendre 2 livres de sulfate de cuivre dîs^ sous dans 6 cannes d*eau chaude , et une dissolution d'arsénite de potasse formée avec a livres de potasse, 22 onces d'arsenic, 2 cannes d'eau. On obtient 1 livre i5 onces de couleur ;
Ou 4 parties de sulfate de cuivre dissous dans 24
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parties d*eau , et une dissolution d^arsénite de potasse formée de i ^-arsenic blanc , 4 potasse pure^ et* 5a d*eaa bouillante.
' Le vert minéral pour lequel 11 fut donné une patente en Angleterre^ en j8i4 ou iSiS, n*est pas autre chose qu'un mélange de i partie de vert de Scheele, i d*oxide de cuivre précipité du sulfate de cuivre bouillant par la potasse , i ^ de bleu de mon« tagne, 5 de blanc de plomb, J d*acétate de plomb. La couleur est vert de pois, avec un reflet bleu ;. elle résiste au temps et à Teau de mer.
Fert de SchwcinfuH.
Le vert de Schweinfurt a été découvert en 1814» par F. Y. Rusz et G. Wilhelm Satller , à Schweinfurl; il fut mis dans le commerce en 1816. Il ressemble au vert de Mittis , mais il est plus foncé et plus pur. Dans les annonces qui parurent alors, les inventeurs disaient qu'il surpassait en éclat et en ton toutes les autres couleurs vertes. Il n^est ni aussi pâle ni aussi bleu que le vert de Brème et de Brunswick, ni aussi jaune que le vert minéral ; il supporte, sans altération, une chaleur à laquelle le vert de Brème et ce** lui de Brunswick deviennent bruns; il n'est point altéré par l'air ni par les émanations sulfureuses.
Il s'en fait un débit considérable, et peut être considéré comme une des plus belles couleurs vertes que nous possédions. Il faut seulement des précautions dans son emploi , à cause de l'arsenic qu'il renferme, et qui le rend vénéneux.
On a pour sa préparation des indications du pra«
fesseur Kaetsner, de H. Liébîg et de H. Bracoimot. M. Raetsner dît : c On chauffe lo livres de yert-degris avec lo livres d*eau dans une chaudière de ciiifre, tusqu*à ce que le tout soit en pâte liquide; on late récftme avec du vinaigre ; on verse la liqaeur de la-' vage dans la pâte , et on passe celle-ci par un tamis très-fin. On nettoie la chaudière ; on y met 90 mesures d'eau de pluie , et S à 9 livres d'arsenio blanc | pulvérisé très-fin. On fait bouillir deux à trois heures, on filtre à travers une toile de Un , on remet la liqneor dans la chaudière, et quand ia liqueur est bouillante on verse la dissolution de vert-de-gris peu àpeu, à cause de Teffervescence. Quand cela est fait, on fait bouillir iusqu*à ce que la liqueur surnageante soit claire; akirs on la soutire (1)5 et on recueille le dépôt sur un filtre.
• Si le vert-de-gris contenait beaucoup de sous-acétate^ on prendrait pour faire la dissolution du vinaigre au lieu d'eau.
• Si 9 d'après une épreuve que Ton fait'auparavant , on voit que la couleur joue dans le gris » il ne £aiut pas épargner le vinaigre.
• 10 livres de bon vert- de-gris et S livres d*arsenic blanc donnent i5 livres de vert.
• Si on précipite le mélange avec l- de son poids d*argile» la nuance ne perd que peu de son intensité 9 et gagne en vivacité. »
D'après U. Liébig , on dissout 4 parties de vert- de-
(i) Elle contient encore lourent de Tarsenicv et est employée pour IV féntioB suiyante*
grit dans nne quantité loffisante de finaigre, et 3 parties d*anenic blanc dans 9 parties deyinaîgre ; on verse cette dissolution dans celle de yert-de-gris, et on fait évaporer le idélange; la couleur verte se précipite en petits cristaux. La liqueur restante peut être employée dans l'opération suivante.
M. Braconnot indique le procédé suivant : On dis* sont d'un côté 6 parties de sulfate de cuivre dans de l'eau tiède 9 et de l'autre on fait bouillir 6 parties d'ar* senic blano et 8 parties de potasse, )usqu*à ce qu'il ne se dégage plus d'acide carbonique, et on mêle les deux liqueurs. Il se forme un précipité vert-jaunâtre sale. On ajoute à ce précipités parties de vinaigre, ou autant qu'il en faut pour qu'après le mélange on puisse encore s'apercevoir de l'odeur du vinaigre; le volume du précipité diminue, il se forme une poudre un peu cristalline. La liqueur entièrement décolorée est enlevée.
M. Braconnot a répété ce procédé en grand, en se servant d*arsenite de potasse, préparé avec parties égales d'arsenic et dépotasse, et employant cette dissolution plus saturée. Quelques heures après que le mélange était effectué, il se formait sur la liqueui^ une pellicule d'un très-beau vert ; en l'exposant à la chaleur, il se précipitait une poudre lourde que Ton lavait pour lui enlever le grand excès d^arsenic. On obtenait un vert très-beau.
Liébig a donné un irrocédé encore plus simple : on dissout une partie de vert-de-gris, à l'aide de la chaleur, dans du vinaigre pur, et on ajoute une dissolution aqueuse d'une partie d'arsenic blanc. On recueilles le précipité, on ajoute du vinaigroi jusqu'à ce qti'll^^V^
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le broyage et le lavage. Plus de tint la rend fAus claire. Elle n'est pas d'une nuance aussi belle que celle du vert-de^gris, mais elle est plus solide.
Magnifique conteur verte ^ à Vusage des manufacturée de papiers peints.
c M. Noëtf qui possède une belle manufacture de papiers peints à Nancy, m'a remis, pour en faire l'analyse 5 une superbe couleur verte, qui, deptfis quelques années, est répandue dans le commerce. Il m*a assuré qu^un fabricant de couleurs de Schweinfurth avait seul le secret de la composer , pour Texpédler dans les principales villes de TËurope. Curieux de connaître la nature de ce composé , je' l'ai sou^ mis à plusieurs expériences, et j*ai reconnu aisément qu'il était le résultat de la combinaison triple deTacide arsénieux , du deutoxide de cuivre hydraté, et de l'acide acétique. Ainsi sa composition se rapproche du vert de Scheele , mais celui-ci parait fort sombre en comparaison.
l » S'il m'a été facile do reconnaître la nature intime de ce beau vert, il n'en a pas été de même lors* que fai voulu le recomposer. Cependant, à force de persévérance, j'ai surmonté les principales difficultés qui s'étaient présentées , et je suis arrivé au but que je me proposais d'atteindre.
• J'avais d'abord pensé que j'obtiendrais la corn*bînaiison triple dont il s'agît, en arrosant du vert de Scheele avec du vinaigre distillé ; mais le beau V^rt ne s'est produit ni spontanément , ni à l'aide de la chaleur. De tous les moyens que j'ai essayés pour ob-
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tenir celt6 belle couleur, celui qui m'a le mieux réussi est le suivant : Je fais dissoudre, dans une petite quantité d'eau chaude, 6 parties de sulfate de cuivre ; d'une autre part , je fais bouillir dans l'eau 6 parties d'oxide d^arsenic avec 8 parties de potasse du commerce (i), jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus d'acide carbonique. Je mêle peu à peu de cette dissolution chaude avec la première , en agitant continuellement, jusqu'à ce que reffervescence ait entièrement cessé : il se'forme un précipité fort abondant d'un jaunc-verdâtre sale ; j'y ajoute de l'acide acétique ( environ 3 parties ) (a) , ou une quantité telle qu'il y en ait un léger excès sensible à l'odorat après le mélange ; peu à peu le précipité Amînue de volume, et, au bout de quelques heures, il se dépose spontanément au fond de la liqueur entièrement décolorée, une poudre d'une contexture légèrement cristalline et d'un très-beau vert. Je sépare la liqueur surnageante, laquelle, en séjournant trop long-temps sur la couleur , pourrait déposer de l'oxide d'arsenic qui la rendrait plus pâle ; je la traite ensuite avec une grande quantité d'eau bouillante, pour enlever les dernières portions d'arsenic excédantes à la combinaison.
• Il faut avoir soin de ne pas ajouter à la solution de sulfate de cuivre un excès d'arsenic de potasse, parce qu'il saturerait en pure perte l'acide acétique,
(t) La potasse dont je me suis seiri était d*ane médiocre qualité; die n^ndiquait que 4^ degrés à Talcalimètre de M. Descroisilles.
(a) Trois gramme* do cet adde provenant^du bois t>nt dissous 0,4^ grammes de carbonate de chaos.
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qui doit être eo léger exoës dans le mélange ^ sans y causer d^effervescence bien apparente; voilà pourquoi , en général, il convient de faire choix d*an arsénite de potasse bien saturé d*arsenio. Il est vrai qu'une partie de Tacide arsénieux reste dans les eauxmères; mais celles-ci peuvent servir ensuite à la préparation du vert de Scheele 9 que Ton emploie communément pour les papiers peints d'une qualité inférieure. Il m*a semblé que, lorsqu'on ajoute au mélange^ avant que le beau vert se soit manifesté, une petite quantité de ce dernier, il en favorise la production plus promptement, à peu près oonmie un cristal qui attire à lui les molécules salines d'une dissolution qui lui sont analogues.
: • Nous venons de répéter plus en grand , et avec quelques modiûcatîons, le procédé que je viens d'exposer, dans la manufacture de M. Noël; nous nous sommes servis d'un arsénite de potasse qui avait été préparé avec 8 parties d'oxide d'arsenic.
» Les liqueurs étaient concentrées ; quelques heures après le mélange , il s'était formé à la surface une pellicule d'une superbe couleur verte. Nous avons exposé le tout à la chaleur, et il s'est précipité une poudre lourde, que nous avons lavée avec beaucoup d'eau, pour la débarrasser d'un grand excès d'arsenic. Le vert que nous avons obtenu était magnifique; plusieurs coloristes non prévenus Tout jugé plus vigoureux que celui de Schwcinfurth. Nous ne l'avions pas encore obtenu si beau.
» Quoique j'aie établi des proportions pour préparer cette couleur , je suis loin de penser qu'elles soient invariables ; il est môme probable que de nou-
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veaux essais apporteront des modifications avantageuses dans la manière de la préparer. Quoi qu'il en soit 9 i*ai cru rendre service aux arts en faisant connaître une bellQ couleur, dont le prix trop élevé n^avait pas encore pernûs de remployer fréquemment. •
Bette couleur nerte produite par la graine de
cafi,
£n reprenant le beau travail de Brugnatelii sur la matière colorante de la graine de café , j'ai eu occasion d*observer quelques phénomènes nouveaux. Si on laisse tomber sur un morceau d'étoffe quelques gouttes de l'infusion ou de la décoction de la graine , il s*y forme une tache jaune entourée d'un cerne plus ou moins large , d*un très-beau vert : j'attribue cette couleur verte à Toxidation de l'huile de café. Pour Axer cette couleur , j'ai fait bouillir un hectogramme de café en poudre, et j*ai réduit la décoction à huit heotogranàmes ; j'ai ajouté mesure égale de sulfate de cuivre dissous dans l'eau , et i*ai précipité par de la soude caustique liquide. Il s'est formé un dépôt pesant lo grammes, lequel, par son dessèchement à l'air, a pris une couleur verte; plus son exposition à l'air, pendant qu'il était humide, a été prolongée , plus sa couleur a pris d'éclat. L'eau, l'éther, Talcool et les sous-carbonates alcalins , sont sans action sur cette couleur: Tammoniaquc y indique la présence du cuivre ; la potasse caustique la change en bleu de ciel 9 et prend elle-même une cowV^x»^
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verte» la soade canstique ne Taltère point » et se colore à peine en vert.
Le dépôt , qui est une yérilable laqiie5 résiste assez bien aux acides ^ et , àll'iezceptîon de Tacide snlfàrique et de Taoide oxalique ^ tfucun autre ne détruit totalement la couleur : Tacide acétique dissout ce(te laque en donnant lieu à une solution du plus beau vert. En arrosant de cet acide le précipité» avant de l'avoir avivé par son lavage à l^air^ sa couleur prend encore plus d'éclat^ et je préfère même ce mode d'avivage à celui du lavage.
CRAYONS DORS A DESSINSIL
Conté, à Paris, et Hardtmuth, à Vienne, ont employé presque en même temps Targîle pour former des crayons avec le graphite ( plombagine) en poudre, et ils offrirent au commerce des crayons qui surpassaient en bonté ceux que Ton avait fabriqués fosqu'alors avec le graphite scié. Hardtmuth obtint plus tard, pour cet objet» une patente en Autriche.
Par crayons à dessiner on entend , dans un sens plus étendu , tous les crayons de couleur avec lesquels on peut écrire ou dessiner sur le papier, le parche* min , soit qu'ils soient métalliques ou de matières végétales ou animales charbonnées ] montés en bois on nus.
On emploie beaucoup maintenant les crayons -de graphite ( plombagine ) que Ton fait aveo cette substance, à Télat de densité et naturelle » ou aveo des
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mélanges artificiels dans lesquels le graphite en poudre forme Télément principal. Les crayons rouges naturels ou arlificiels, et les crayons de craie noire ^ sont moins usités; les crayons de craie blanche , les crayons cotorés, les crayons métalliques > le sont encore moins.
Nous allons examiner les principales espèces.
I* Crayons de graphite ptrr.
On assortit le graphite d'après la dureté et la couleur f en destinant le plus dur pour les crayons à dessins linéaires ; on coupe les morceaux avec une scie fine de ressort de montre; on obtient ainsi des plaques de différentes dimensions. On les débite ensuite en prismes quadrangulaires allongés.
Les sciures et les petits fragmens sont recueillis , el sont employés pour les crayons composés, qui^ dans ces derniers temps, ont atteint un haut degré de perfection, principalement dans les fabriques anglaises et françaises.
à Tusage , on reconnati facilement les crayons anglais 9 à ce que les pointes les plus fines ne s*usent que lentement, et en laissant cependant des traits plus prononoév. G*est cette propriété qui les fait rechercher.
Les crayons de graphite pur , étant chauffés , ne dégagent ni vapeurs ni fumée; au chalumeau ils brûlent lentement, mais complètement. La pointe, chauffée au rouge et refroidie, prend une couleur . plus claire do gris d'acier, et laisse sur le papier des traits aussi forts qu'avant le chauffage.
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20 Crayons de poudre de graphite et de soufre.
Ou emploie le graphite écailleux, pulvérisé, tamiséf décanté , desséché.
On mêle 3 à 4 parties de cette poudre avec i ou r ^ de fleur de soufre ; on fond le mélange dans un creuset de fer, enduit de suif^ en remuant; on verse la masse liquide dans des formes de fer échauffées , en plaques de i à 6 pouces d'épaisseur : on couvre avec une plaque de fer la matière coulée, et on comprime la masse encore molle à l'aide d'une presse.
Quand la matière est refroidie, on Tenlève du moule, et on débite la masse au moyen dé la scie.
Cette méthode n'est presque plus employée que pour les crayons communs des charpentiers. A l'usage, ces crayons sont cassans^ grenus, et ne sauraient tenir une pointe aiguë; ils laissent des traits inégaux, sont durs , et raient le corps sur lequel as laissent des
traces colorées.
A la flamme d'une chandelle, ils se fondent, brûlent avec une flamme bleuâtre, et répandent une odeur sulfureuse.
y Crayons de graphite et de colophane. \
On mélange a parties de graphite pulvérisé avec 3 parties de colophane ; on ajoute un peu de craie quand la couleur du mélange est trop foncée; on fond à une chaleur douce jusqu'à ce que la matière se laisse tirer en fils. Quand elle est suffisamment refroidie, on la roule en forme de cylindres sur une table, et on les
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introduit dans des calumets de roseaux ; la matière peut aussi être mise en plaques et coupée.
Quelques fabricans ajoutent aussi un peu de graisse, et prennent alors 3 à 3 ^ livres de graphite, a livres colophane , a onces de cire , i once suif ;
Ou 5o graphite 9 3a résine claire , i ^cire jatine, ^ suif.
Ces crayons, pour Tusage, ne sont point taillés; on les ramollit à la flamme d*une chandelle , et on les presse pour former la pointe. Ces crayons sont un peu meilleurs que ceux qui sont formés avec le soufre , mais on n*en fabrique presque plus.
4^ Crayons de graphite e^ de gomme laque.
L'anglais Favley a donné récemment la prescription suivante : On prend du graphite pulvérisé , et on le fond avec la gomme laque ; on pulvérise le mélange, et on fond de nouveau pour rendre la masse aussi homogène que possible. Alors on débite la masse à la scie , et on colle les prismes dans du bois de cèdre : les crayons sont durs et solides.
5° Poussière de graphite et antimoine.
On ml^le de la poussière de graphite et du sulfure d'antimoine, et on procède comme au u** a.
Les crayons ainsi obtenus surpassent ceux que Ton obtient par les n"^ a , 3 et 4 : ils ne sont pas aussi cassans; le grain est plus fin , plus serré et plus brillant , mais ils cèdent à ceux indiqués sous les numéros 1 et 7.
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avec des masses avant de la mettre en forme» on la ooupe avec des fils de laiton , on ronle les morceaux en forme de cylindre; ensuite on les remet en boules, et on continue jusqu'à ceque 5 coupant la masse par des fils de laiton » on n'aperçoive plus d*alr , et qae la coupe soit lisse et dense.
Moulage. On pourrait faire chauffer les masses obtenues» et les scier ensuite; mais, comme il y aurait beaucoup de déchet, il vaut mieux former la pâte en petits parallélipipèdes allongés , et les cuire ensuite.
Conté fait faire des rainures daiis une planche de buis ; elles doivent avoir de plus grandes dimensions que celles des crayons cuits , à cause du retrait. ( On pourrait aussi faire des formes en alliage de bismuth et d*antimoioe. ) On fiiit bouillir la forme de buis dans du suif ou de Thuile, pour que la pdte n*j adhère pas ; on comprime la matière dans les rainures, et on laisse sécher dans les formes : la dessiccation a d^abord lieu par les bouts ; ils laissent un espace vide ; peu à peu la dessiccation gagne le centre, et tout le crayon se détache. On porte alors les formes dans une étuve 0(1 les crayons sèchent cornpiétement; après on les enlève. Ils sont pour la plupart entiers et toujours droits.
Dans la fabrique de Hafnerszeil, on emploie, d'après Schmitz, une presse ordinaire, et on moule les crayoos comme le vermicelle ; les prismes sont d'abord courbés; on les coupe de la longueur convenable , et on les redresse en les mettant dans des rainures pratiquées dans une planche oh ils sont complètement séchés.
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Cftile. Conté cuisait les crayons en les plaçant perpèndicalairement dans un creuset , les couvrant d'une couche de poussière de charbon , de cendre ou de sable fin, couvrant le creuset, lutant le couvercle, et chauffant jusqu'à la chaleur rouge, enlevant le creuset et laissant refroidir.
A Hafnerzell, on les met dans un creuset avec du charbon , et Ton fait rougir faiblement. Il faut que le chauffage et le refroidissement se fassent lentement et avec précaution*
Amélioration. Si Ton veut faire des plans ou des lignes trës-iines, ii est avantageux, avant Tusage, de les plonger dans de la cire ou du suif bouillant , pour que les crayons acquièrent de la souplesse, s'usent moins et conservent long-temps leur pointe. Pour le dessin de la figure et du paysage, il est plus avantageux de ne pas les plonger dans la cire ; les traits sont plus noirs et plus nets.
Propriété. Les crayons de graphite formés avec de l'alumine se rapprochent le plus des crayons de graphite pur , quoiqu'ils ne donnent pas des traits aussi purs et aussi vifs. Au chalumeau, ils rougissent plus facilement que toutes les autres sortes; ils ne dégagent ni odeur ni fumée. Après la combustion du graphite , ils ne présentent plus qu'uoe masse d'argile grise ou jaunâtre, qui ne laisse plus de trace sur le papier.
. Cette préparation est simple, mais elle exige beaucoup de soins ; tout dépend de la finesse et de l'égalité de l'argile et du graphite : un trop prompt séchage courbe les crayons; un trop prompt refroidissement les rend durs et cassans.
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Comme l'argile n'a pas une composition uaifonne, le retrait n'est pas toujours égal, et on ne peat )atnai« compter avec assurance d'obtenir des crayons d'égale dureté.
Humblot-Gonté , gendre et successeur de Conté a cherché un moyen de rendre plus durs ou plus mous les crayons déjà formels, et a décrit cette méthode dans le brevet de perfectionnement qu'il prit en 1807. Ce moyen consiste à plonger les crayons dans des dissolutions plus ou moins fortes de sel ; ces dissolutions les rendent plus durs et plus serrés. Il fait usage principalement des sulfates, et surtout de ceux qui ne sont pas fusibles ; quelquefois même il se sert d'une dissolution de sucre.
80 Crayons rouges.
On peut obtenir des crayons rouges de la même manière que les crayons de graphite , en prenant de la sanguine à la place de graphite.
Si Ton emploie le procédé n"* 6, on peut prendre les proportions suivantes ( on évapore la pâte de sanguine décantée jusqu'à ce qu'elle ait la consistance du baume ; on ajoute quelquefois un peu de savon ) :
Pierre rouge 32 j gomme arabique 1 ; les crayons sont très-mous.
Pierre rouge 52, gomme 1 \ ; crayons doux pour le dessin.
Pierre rouge 5», gomme 1 |, ou encore mieux 1 vj^g ; crayons tendres solides.
Pierre rouge 5a , gomme t \ ; crayons solides.
Pierre rouge 5a , gomme 1 | ; crayons très-solides pour les dessins délicats.
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Pierre rouge 3a , gomme i f ; crayons durs : avec plus de gomme ils deviennent trop durs.
Pierre rouge 32^ gomme i 1, savon blanc sec i l. Ces crayons sont plus bruns que les précédens , solides 9 prennent la pointe facilement ; mais ils ont rinconvénient de tous les crayons qui contiennent du savon , c*est de donner des traits luisans quand on appuie fortement.
Pierre rouge Sa, colle de poisson sèche a ; crayons brillaos d*un bon usage.
9*» Crayons noirs et craie noire.
On obtient des crayons noirs avec du graphile auquel on ajoute du noir de fumée ^ et suivant le procédé n^" 7; dans la cuite, il faut éviter soigneusement Taction de Tair.
Uumblot-Conté forme des crayons noirs avec un mélange de ^ noir de fumée et | d'argile ; il met en forme et les polit , lorsqu'ils sont secs, sur une table garnie d'un drap de laine , et les fait cuire : les parties résineuses du noir de fumée forment probablement ici cette espèce de vernis qui les recouvre.
10* Crayons diversement colorés.
On peut produire des crayons de différentes couleurs par le procédé n** 7 , et les monter en bois comme les crayons de graphite. La terre d'ombre et l'argile donnent des crayons bruns; le vermillon et l'argile des crayons rouges; le carmin et la laque carminée des crayons rouges; l'ocre roùge-brun des crayons bruns ; Tindigoet le bleu de Prusse des crayons bleus.
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CRISTAL
Composition d'un très-écau verre de pistai.
D'après Tanalyse du plus beau cristal du comnier ce , £^ite par M. Darcet^ ce savant peqse qu'on peut le composer comme il suit :
Sable blanc, lavtf 4 l^acide muriatique et ensuite
à grande eau loo parties.
Potasse pure 3o à 35
Borax calciné xo
On 7 peut ajouter oxide blanc d^rsenic i
Si Ton emploie de la céruse , il faudra angmeoter la dose dans la proportion d'un quart en sus.
Composition du btau flint-glass, d'après
M. Chaptai.
Sable quartzeux très-blanc x^It. 8 once».
Salpêtre très-pur • 9
Beau minium • &
CUIRS
Nouveite manière de tanner Us cuirs.
On suspend les peaux dans des cuves closes si hermétiquement, qu*on y peut &ire le vide k YdX^e d'une pompe pneumatique, qui^ en retirant l'air
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intérieur contenu dans les pdrés animaux^ facilite et hâte leur saturatiod par le tannin liquide.
Ces peaux sont chargées par le bas » pour assuretr leur tension. On introduit d'abord dans la cuve le tannin le plus faible, et Ton applique de nouveau la pompe pneumatique pour épuiser l'air qui pourrait encore se trouver dans la cuve.
Les peaux restent dans ce premier bain durant un ou deux jours , après lesquels on retire le liquide.
On laisse aux peaux le temps de s'égoutter et de se retrouver en contact avec Tair pendant quelque^ heures. Après quoi Ton remplit la cuve une seconde , une troisième fois y ou plus s'il le faut ^ avec un non* veau tannin 9 dont la force est progressivement augmentée.
ComiponUon poui* rendre te cuir imperméable.
M. Fieetwoodt de Dublin, a pris un brevet d'invention pour le procédé suivant :
On fait dissoudre dans vingt gallons d'essence de térébenthine , dix livres de caout-chouc ( résine élastique ) , coupé en petits morceaui. Le vaisseau ne doit être rempli qa'à moitié. On chauffe au bain-marie jusqu^à ce que la dissolution soit opérée.
On fait ensuite la même opération avec cent cinquante livres de caout-chouc, et cent gallons d'essence de térébenthine . On y ajoute vingt livres de poit de Bourgogne, et dix livres' de sandaraque.
Lorsque ces deux mélanges sont entièrement froids, on y ajoute, en les mêlant, dix gallons de vernis de copal; et, après avoir opéré le méLai\(<^, ow^ n^\^^
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peu à peu cent gallons d*eau de chaux. Le mélange doit se faire en six ou huit heures , pendant lesquelles on remue le tout avec la plus grande force.
Il est à observer qu*on doit remuer de nkéme cette composition , lorsqu'on veut la mettre en bouteille.
Pour donner au cuir un beau vernis noir ^ on ajoate vingt livres du plus beau noir de fumée, qu^on délaie dans vingt gallons d^essence de térébenthine » avant de les Jeter dans la composition.
On rapplique sur le cuir avec une grosse brosse de peintre, en frottant fortement pour le faire entrer dans les pores. Le cuir^ ainsi préparé , est imperméable à Peau ; il devient très-doux et trèâ-'souple.
ToUô préparée pour remplacer ie cuit.
M. Gunbjf a pris un brevet d'invention pour cet objet; et voici son procédé :
Pour les objets qu'on veut conserver flexibles, la composition se fait avec les substances qui suivent :
Colla de poisson ordinaire 4 pstrU«>-
Huile de lin bouillie. ........... a
Noir de fumée i i/a
Blanc de cëruse très-finement pulvérise i
Terre de pipo i
On fait fondre et on mêle bien toutes ces matières sur le feu, dans un vase rempli seulement à moitié.
On fait fondre d*abord la colle de poisson « on y ajoute rhuile peu à peu; le nDir de fumée vient ensuite 9 et après lui le blanc de céruse, la terre de pipe. Lorsque le mélange est bien intime, la composition
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est propre à Tusage qu*on veut en faire ; elle n^eztge aucune cuisson.
Manière de i'empioyêr.
On étend la toile sur des perches ou sur un châssis; ensuite, avec une lame en spatule, on y appli* que également et doucement un certain nombre de couches légères de la composition , en observant que la dernière doit toujours être parfaitement sèche avant qu'une autre lui succède. On multiplie les couches autant que Ton veut.
L*étoffe ainsi encollée ressemble an cuir verni. M. Gunby reoonmiande de la tailler on de la coudre, suivant Tobjet et dans la dimension qui lui con* vient, avant d'appliquer la composition, et de la passer entre deux cylindres pour la rendre tout-^-fail douce et unie.
On peut lui donner un vernis mêlé de couleur ; on le rend luisant avec la brosse.
Si Ton emploie ces étoffes à couvrir des impériales de voitures , ou à tel autre usage qui exi^e des matières fortes et épaisses , on peut augmenter à volonté la proportion de l'huile , du blanc de céruse et de la terre de pipe. Pour donner le poli à ce cuir factice, on peut employer la pierre ponce , le tripoli , la potée rouge, etc.
Imitation parfaite du cuir dit de Russie.
Les Russes préparent une sorte de cuir fort re« cherché , à cause des propriétés qu'où l^\v ^ x^^
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connues 9 de n'être pas sujet à noioisir dans les Kem humides , d*étre inattaquable par les insectes, et même de les éloigner de son voisinage. On a imilé assez imparfaitement cette préparation en Angleterre; mais des recherches provoquées par la Société d*eD« couragement de Paris ont lait connaître les procédés des Russes , et introduit cette fabrication en France. MM. Grouvelle et Duval-Duval ont obtenu le prii proposé pour atteindre ce but.
Toici le procédé :
Pour le débourrement des peaux ^ on les fait détremper dans une lessive de cendres, asses faible pour qu'elle n'attaque pas le tissu de la peau.. Lorsque le débourrement est opéré, on rince les peaux te mieux possible à la rivière , puis on les foulé plas ou moins longuement ; on les fait fermenter ensuite dans une cuve, après les avoir lavées à l'eau chaude. Au bout d'une semaine , on les relève et on les fait cuver une seconde fois, si cela est nécessaire; enfin, on achève de les nettoyer en les travaillant de chair et de fleur.
On prépare ensuite une pdte composée , pour deux cents peaux , de 38 livres suédoises de farine de seigle, qu'on laisse aigrir après y avoir ajouté du levain; on la délaie dans une quantité suffisante d'eau pour baigner les peaux; on les y laisse pendant 4B heures; on les met ensuite dans des tinettes , où elles séjournent pendant quinze jours; au bout de ce temps on les lave à la rivière.
Toutes ces opérations ont pour but de disposer les peaux à absorber les sucs astringens dans toutes leurs parties; la préparation qu'on leur fait subir ensuite est analogue à celle da lam\Bi^<Ê kVa Jusée.
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On fait une décoction d'écorce de saule , et lorisque la température est abaissée au point que les peaux ne puissent s'y crisper , on les plonge dans la chaudiëre, on les manie et on les foule pendant une demiheure ; on répète cette manipulation deux fois par jour : elleii séjournent ainsi pendant une semaine dans la décoction. On renouvelle le bain tannant en opérant de la même manière, et les peaux restent en macération pendant une semaine encore; au bout de ce temps, on les met à l^air pour les faire sécher, et il ne reste plus qu*à les teindre et les corroyer à rhuile empyreumatique de Tépiderme du bouleau.
C'est uniquement à cette dernière substance que le cuir de Russie doit toutes ses propriétés caractéristiques. On sait plusieurs procédés pour préparer cette. huile. En Russie, ou Tobtieul de la manière suivante :
On se procure, dans les forêts qui bordent la Kama, principalement, Técorce blanchâtre, feuilletée , ou épiderme du bouleau , privée de toute la partie seulement lig;neuse, qui s'en détache avec facilité, lorsque le bois est tout récemment abattu ou très-vieux , et quel'écorce est altérée par Thumidité. On a remarqué , en effet , que la partie corticale extérieure blanchâtre , qui donne Thuile odorante , résiste très-long-temps aux intempéries des saisons ; elle reste ferme et consistante, lors même que déjà l'autre partie corticale ( sous cet épiderme) brune, épaisse , plus altérable que le bois, et le bois luimême, tombent en pourriture.
L*éooroe étant donc séparée des parties qui ne difl*èrent pas sensiblement du bois ordinaire, on l'in*
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troduit dans une chaudière en fer, en quantité aussi grande qu'il est possible d*en faire tenir ; on recouvre la chaudière avec son couvercle 9 qui est bombé extérieurement , et qui est muni sur son aûlieu d'une buse en fer, ou tuyère. Une seconde chaudière^ dans laquelle cette tuyère peut entrer sans toucher au fond y se place par-dessus et se joint bord à bord avec la première. On les fixe solidement dan» cette position 9 puis on les tute à leur jonction ; on i«n verse le tout sens dessus dessous , en sorte que l'écorce se trouve dans la chaudière supérieure. On enterre cet appareil à moitié de sa hauteur; on enduit la surface de la chaudière restée en dehors avec un lut argileux; puis on l'entoure d'un feu de bois, que Ton soulieut jusqu'à ce que la distillation 8o;t achevée.'
Cette opération, grossière en apparence, et dispendieuse sous le rapport de l'emploi du combos*tible, remplit pourtant bien son but; et nous verrons plus bas qu'il serait aisé de la rendre plus économique. Lorsque l'on délute l'appareil , on trouve dans la chaudière supérieure un charbon très-léger, informe; et dans la chaudière inférieure, qui a servi de récipient^ une matière huileuse , brune , empyreumalique , iluidc , d'une odeur forte , mêlée de goudron , et qui surnage une petite quantité d'une eau acide. C'est la matière huileuse don^ on se sert pour imprégner les peaux, en les travaillant de chair, à la manière des corroyeurs.
Il est assez difUciie de faire pénétrer cette huile également : il paraît que les Russes n'y réussissent pas toujours , car beaucoup de leurs peaux sont tachées.
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Le procédé adopté par MiVI. Gronvelle et Duval- Duval diffère peu de celui-ci :
L^épiderme blanchâtre 9 feuilleté , séparé avec soin de la partie corticale épaisse, est introduit dans un alambic en cuivre , analogue à celui dans lequel on distille le bois pour en obtenir Tacide pyroligneux ( acétique ) ; un récipient qui plonge dans Teau reçoit et condense les vapeurs ; les gaz cxcédans peuvent s'échapper dans Tair par un petit tuyau , ou être ramenés dans le foyer pour y être brûlés. Cette distillation donne les mêmes produits que la précédente; les proportions d*acide pyrolrgneux et de goudron y sont cependant plus fortes, Thuile odorante plus colorée etmoins abondante. En la redistiilant, M M.Grouvelle et Duval ont trouvé moyen de Tobtenir presque incolore ; mais il reste dans la cornue uiie assez grande quantité de goudron et dMuiile odorante altérée, ce qui constitue une perte trop forte pour les ouvragée ordinaires. Cette rectification n*cst utile que pour les peaux très-peu colorées, que Ton veut travailler de fleur et de chair , sans foncer leur nuance.
Les proportions d'huile odorante impure ^ obtenue de première distillation , par ce procédé , ont été évaluées aux soixante centièmes de Técorce choisie* Les auteurs ont cru devoir rechercher s'ils obtiendraient , d\ino autre substance végétale, Thuile em* pyreumatique odorante qui communique aux peaux les propriétés du cuir de Russie : la rue, la sabinc, les bourgeons de peuplier, et Técorce d'aune, ne leur ont donné qu'une huile fétide très-pénétrante ; les écorces de chêne, de saule, de pcuj^Uer ^ \\'^\>^.
324 us 8EGBETS MODE ARM
pas^ donné de meilleurs résultats : le iiég^e seul a présenté dans son huile empyreuma tique , quelque analogie avec celle de Técorce de bouleau. Le bois de bouleau » privé de son écorce t n'a pas produit des résultats différons de ceux obtenu» avec tons les bo is.
Al. Payen en répétant la distillation par des- cuissons de bouleau^ au moyen d'un appareil fort simple, a observé que l'on pouvait obtenir de cette manière une huile moins colorée, en plus grande quantité dans la proportion d'un cinquième au moins , à une température moins élevée et moins long-temps soutenue; qu'enfin le résidu charbonneux était en moindre proportion.
On conçoit, ajoute M. Payen, qu'il serait très-facile de disiUUr par des]cuissons l'écorce de bouleau dans des vases cylindriques en tôle ou en cuivre ^ ou en fonte ; il sufïlrait de les placer verticalement , la base eu bas , dans un fourneau à réverbère dont le foyer serait latéral. Deux vases semblables feraient le service d'un seul four; on emplirait l'un , tandis que l'autre opérerait.
Quel que soit, au reste, le procédé que Ton ait suivi pour se procurer l'huile, il faut prendre les mêmes soins pour l'appliquer. MM. Duval et Grouvelle sont parvenus à diminuer les difficultés, en étendant la matière sur les peaux , amenées , par un commencement de dessiccation , à ne conserver qu'un certain degré d'humidité : lorsqu'elles sont trop mouillées ou trop sèches , l'huile ne les imprègne pas également. L'huile de bouleau est ainsi substituée au dégras ordinaire dans le corroyage. On prend
I»E8 AITS BT MBT1EB8. 5^5
les veaux ou vaches en crotîte, tels qu'ils sortent de chez le tanneur, on les défonce ; et lorsqu'ils ont été bien assouplis et bien travaillés, on les mouille y on les laisse ressuyer , puis on les passe à l'huile de bouleau. La pénétration se fait aisément , et d'une manière égale dans tout le tissu , au fur et à mesure que la dessiccation a lieu ; et les peaux , ainsi préparées, exhalent pendant fort long-temps lodeur forte de Thuile de bouleau, qui même ne se perd jamais plus. Cette odeur, acre d^abord , devient peu à peu plus douce , et se rapproche de plus en plus de celle du cuir de Russie , qui ne nous arrive qu'après un certain laps de temps écoulé depuis sa fabrication..
£n général, une grande vache exige de 55o à 5oo grammes d'huile; une petite n'en prend que la moi;tié, et les veaux depuis le quart jusqu'à la moitié.
Lorsqu'on veut passer à T huile de bouleau les cuirs sans couleur , il faut prendre beaucoup de précautions pour éviter que cette huile traverse les cuirs^
On peut communiquer aux peaux maroquinéeà l'odeur de l'huile de bouleau, eu les imprégnant de chair seulement, avec une petite quantité de cette huile. Quant aux peaux de couleur foncée et aux maroquins noirs, on peut à volonté les passer à l'huile avant ou après la teinture.
Le cuir de Russie a perdu beaucouj;^ de là vogue d'engouement dont il avait joui pour une infinité d'usages divers ; mais son utilité dans la reliure des livres , qu'il préserve des ravages des insectes , est incontestable j et le fera toujours rechercher pour cet emploi.
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DECORS
Lastrico,
Or désigne à Naples sous ce nom» qui pavé 9 une couche de mortier fait avec des d pierre ponce » de tuf ou de pierrailles, dont gros morceaux sont plus petits qu*une noix , chaux éteinte depuis huit jours , bien delà réduite à la consistance de lait un peu ép; broie ce mélange à plusieurs reprises 9 eu Ta avec cette chaux ; on laisse reposer le tout { vingt-quatre heures , après lesquelles on b nouveau. On répète la même opéralion en a toujours du lait de chaux, jusqu'à ce que la 1 ne s*agite plus.
Avant d'appliquer cette composition pou lieu de carreaux dans les appartemens , on com par bien boucher tous les joints et fentes di cher avec de la chaux en pâte un peu ferme ; < on étend dessus un lit de petites pierres à s( arrangées, d'un pouce d'épaisseur au plus.
Sur ce lit de pierres, on jette, on étend e seule fois le lastrico « et on lui donne enviro pouces d'épaisseur; vingt-quatre heures après, 1 stance ayant acquis assez de fermeté pour qu'on — »<^her dessus, on commence à la battre av
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grosses balles do bois, en frappant loaionrs dans le inêaie sens jusqu'à ce que toute la snperlicic ait été massivée. Viu^l-qiialre heures après, on recommence l'opéralion avec des baltes plus minces, ayant soin de croiser les coups. On répète ce battage jusqu'à ce que le laslrico ait la fermeliS nécessaire, ce que l'on connaît à la réaction de la balte. Alors la couche . de 5 pouces qu'elle avait, n'en a guère que 3. Le laiilrico bien fait devient aussi dur que do la pierre, tellement que ses débris, lorsqu'il est un peu ancien, peuvent servir à faire des marches d'escalier; sa pesanteur est, i volume égal , à peu près la même ifue celle du bois de cligne.
A Venise, on f.iit anssi des pavés d'appartement formés d'une coucbo de ciment d'environ 4 pouces d'épaisseur, composé d'un mélange de tuilols et do briques bien cuiies, grossièrement écrasées, et mêlées aveu de bonne chaux. On met ordinairement une partie de chaux éteinte sur trois parties et demie de luilots et de briques mélangés. Cette couche s'élend en une seule-'foîsiavcc des l'Alcaux k pointes de fer. Quand elle est bien nivelée, on la laisse reposer im jour ou deux , selon la saison ; puis on la bat avec une barre de fer, en allant d'abord dans le même sens depuis un mur jusqu'à l'anlre. Un jour après, on bat de nouveau eu croisant les coupa; enfin on cesse do battre quand les coups ne lai);sent plus d'impression.
On laisse ressuyer pendant un jour; aprËs lequel 00 étend une seconde couche d'environ un pouce et démit composée seulement de luilots pulvérisés, broyés avec une égnie quantité de chaux éteinte. Sur
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cette couche encore fraîche , on sème de petits morceaux de marbre de différentes oouleurs f qu'on fait entrer dans la couche en roulant dessus un cylindre de pierre d^environ un pied de diamètre. On bai celte seconde couche , comme la - précédente , avec les mêmes instrumens , maïs moins fort , et avec certaines précautions. On répèle le battage tous les deux Jours , jusqu^à ce que les petits nu>roeauz de marbre soient tout-à-fait enfoncés et recouverts par la partie fine du mortier qui remonte entre leurs {oints.
Au bout de dix à douze jours, on procède au poli; on commence d*abord par dégrossir la surface avec un grès rude , emmanché au bout d'un morceaa de bois au moyen de coins. On lave la boue qui se forme , et Ton continue Topération en mettant ud grès d'un grain plus fin à la place du premier ; eufio Ton termine avec de la pierre pouce.
Gomme le lavage emporte toujours un peu de ciment , on forme avec de la poudre de pierre colorée et de la chaux, une espèce de mortier dont la teinte est; autant que possible, la même q^^|C^lle des morceaux de marbre en général avec lequel on remplit les vides qui se sont formés. On donne le lustre au ^out avec une espèce de truelle polie ; enfin on répa^^d <iur Touvrage une ou deux couches d*huile de lin très-chaude , laquelle , le pénétrant jusqu'à une certaine profondeur, lui donne une dureté remarquable , et le rend susceptible de prendre un poli très-brillant.
Veut-on que le pavé fait de cette manière ait des compartimens colorés ? On dessine sur un papier un peu fort le quart de retendue de Taire de la pièce
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( nous la supposons carrée ) ; on pique ce dessin et on rapplique sur la couche de ciment; on ponce avec de la poudre de charbon renfermée dans un sachet de toile; on répète cette opération quatre fois , ayant soin de retourner le dessin à chaque fois , afin que le tableau total soit composé de quatre parties symétriques.
Le tracé étant terminé , et les couleurs qu*il doit avoir étant arrêtées , on forme des petits tas de morceaux de marbre 9 chacun d*une couleur parti* cuiîère ; mais, afin que ces morceaux aient à peu près la même grosseur, on les fait passer d*abord à travers un grillage de fil de fer , dont les mailles , d'environ deux lignes , ne laissent passer que les morceaux très-petits ; un second grillage à mailles un peu plus large» laisse passer ceux qui sont de grosseur convenable, et retient ceux qui sont jugés trap gros. On écrase de nouveau ces derniers et on les passe encore à travers le grillage . Il es t des ouvriers qui ont assez de îustesse dans le coup d*œil pour donner aux petits morceaux de marbre une forme cubique et la même grosseur à peu de chose près.
Pour appliquer ces morceaux de marbre, on a un carton dans lequel on pratique une ouverture de la même figure et de la même dime nsion que le compartiment qu'il s*agit de paver ; on applique ce carton sur la couche de ciment encore frais, et Ton sème à la main , le plus également possible , les petits marbres colorés, ayant soin de n'en mettre ni trop, ni trop peu : s'il y en avait trop , ils se superposeraient, et ceux qui se trouveraient en dessus se détacheraient; dans le cas contraire, les parlie^e la surface qui ue '
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seraient pas recouvertes de marbre s'useraient plus vite 9 ce qui formerait des creux qui rendraient le pavé désagréable. On enferme les petits fragmens de marbre dans le ciment , en frappant dessus avec un morceau de bois plat ; on opère de là même manière pour chaque compartiment ; après quoi on fait rouler le cylindre de pierre pour unir le tout; on bat à pla* sieurs reprises y et Ton procède au poli , comme il a été dit plus haut. Cependant , comme les contours manquent toujours plus ou moins de régularité, on les retrace 9 après Topera tion du poli, avec une pointe ^d^acier , et Ton remplit le trait avec du noir de fumée broyé à l'huile de noix. On fait de ces sortes de pavés à petits compartimens qui imitent la mosaïque ou des tapis tr^s-ornés.
Lorsque ces ouvrages doivent être faits au rez-dechaussée ou sur des voûtes » il faui les asseoir sur un massif de maçonnerie ^e blocage bien battu et arrangé parfaitement de niveau : si c'est un plancher, il faut que les poutres qui doivent le soutenir aient plus de grosseur que si c'était un pavé ordinaire. On pose sur ces poutres des planches d'un pouce d'épaisseur^ sur lesquelles on jette un lit de paille avant d'étendre la première couche.
Dans les maisons particulières , on fait ces pavés d'une seule couleur ou de plusieurs imitant le granit. Quelquefois ; pour éviter la dépense, on se contente de Tenduit de ciment bien battu et dressé , que l'on peint en rouge , et que Ton frotte comme les pavés en carreaux ordinaires.
Pour que ces pavés conservent long-temps toute leur beauté , il est bon qu'ils soient composés de frag-
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mens de pierre de la même dareté^ autant que possible ; il faut les pratiquer de préférence au rez-dechaussée 9 sur des voûtes et dans des pièces non exposées aux secousses produites par. le roulement des voitures ; ils se conservent alors pendant denx ou trois, cents ans et plus<
On voit à Paris de^ces sortes de pavés rue du Mont- Blanc 9 hôtel du cardinal Fesch , et sous la colonnade du Louvre 9 du c6té de Saint -Germain-rÂuxerrois. Ce dernier , exécuté par M. €. sur les dessins de M. Fontaine 9 quoique exposé à Tair, se conserve très-bien ; il n'a coûté que 6,000 fr. , tandis qu'une mosaïque en aurait coûté 9O9O00. Il remplace d'ailleurs avec avantage un pavé en dalles de marbre.
Stuc pour tes ometnens et ies moulures d^archi"
lecture,
lorsque les ouvrages en stuc doivent avoir beaucoup de relief 9 comme des chapiteaux 9 des corniches 9 etc. 9 on commence par en faire Tébauche ou {'ossature de la manière suivante : On fixe dans la surface sur laquelle Touvrage doit être placé , dos clous ou autres fer^emeos qu'on laisse saillir suivant Fépaisseur que le relief en stuc doit avoir ; on prépare ensuite du mortier fait de chaux et de sable fin bien broyé ; on se procure aussi de bon plâtre en poudre en quantité suffisante; cela fait 9 on mouille avec un pinceau Tendroil où Ton a enfoncé les ferremens, puis on couvre promptement toutes ces surfaces d'une couche de bon plâtre 9 en lui faisant
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prendre la forme que l'ouvrage doit avoir quand il sera terminé.
Cette opération étant faite 9 oû étend sur une planchette une certaioe quantité de mortier ^ avec lequel on forme 9 toujours sur la plaochette 9 un petit bassin capable de contenir une quantité déplâtre gâché qui soit le double de celle du mortier ; on remplit d*eaa ce petit bassin , et Ton y sème à la main du plâtre en poudre, jusqu'à ce que toute Teau soit absorbée > et tout de suite on broie bien ensemble le plâtre et le mortier pour les employer sur-le-cbamp : on se sert pour cela de truelles de différentes grandeurs y de spatules , etc. » selon que le travail est plus ou moins délicat.
Pour là troisième couche » on diminue la dose de plâtre , de sorte que» pour la dernière façon de Tébauche , il ne faut qu'une partie de plâtre pour trois de mortier. Lorsque Tébauche est terminée , avant de la couvrir de stuc , on Thumecte bien avec de Teau 9 jusqu'à ce qu'elle en ait pris autant qu'elle peut en boire ; ensuite on applique le stuc : quand il est sec 9 on repasse Toavrage avec des instrumens d'acier aigus et recourbés; enfin on polit avec des linges mouillés cl de la poudre de pierre ponce , quelquefois avec le doigt tout nu. On finit de donner le lustre avec de l'huile de lin ; mais il faut avoir soin , dans cette dernière opération , de frotter vivement , sans quoi l'huile imprimerait sur l'ouvrage des taches qui le dépareraient pour toujours.
Le poli du stuc est une opération très-mînutieuse> et qui demande une certaine habitude , lorsque les surfaces sont hérissées de petites éminences, qu'il
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faut ménager avec soin , ou sillonnées par des rai* nures à arêtes vives, dont il importe de conserver toute la pureté.
Lorsqu'on se propose de couvrir de stuc une cpr- Diche 5 une colonne , ou toute autre surface de ce genre non hérissée d'aspérités, il faut « après avoir trainé la corniche ou tourné la colonne avec un calibre y les couvrir d'une couche de stuc » puis y passer un autre calibre de la même figure absolument que le précédent , Qiais fait ou disposé de manière qu'en le passant sur la corniche ou la colonne, il y laisse une couche de stuc d'environ une ligne d'épaisseur. £n procédant de cette manière , on est certain de faire de bon ouvrage.
On peut se conduire semblablement toutes les fois que la surface est lisse et régulière. Supposons un mur tout uni ; après l'avoir enduit d'une forte couche de plâtre , on pourrait , afin de le dresser parfaitement , faire passer dessus un calibre à tranchant droit ; le même instrument servirait également à dresser et à mettre d'épaisseur la couche de stuc : pour cela 9 il suffît d'écarter du mur la lame coupante d'une quantité égale à l'épaisseur qu'on se pro* pose de donner au stuc.
Lorsque les ornemens doivent avoir peu de saillie, il est inutile de faire l'ébauche en plâtre et mortier ; il suffît alors de bien mouiller le fond, qui doit être un peu rude, afin que le stuc s'y attache mieux. Après avoir étendu sur la surface upe couche de stuc d'environ deux lignes d'épaisseur,et l'avoir dressée avec un linge mouillé un peu rude , on appliquera dessus le dessin en grand de l'ouvrage, et, après en avoir
SS
piqué les Mintoim « cia.lt poncera avec de la fi de ebatboD; ce qvl étant faitf on commei former la saUlie que le relief doit avoir , avec dor» ayant ioin d^enfoncer de petits clous < droite où les éminenoes doivent être nn peu dérablet» afin de leur donner do soutien.
hoBiecler les matières de temps en temps f qa*on les façonne, afin que le tont ne fcnne seule et mèaae masse.
Lorsqu'on veut fiiire des slucs sur les laça posées BOX intempérie» des saisons, ou d endroits sn|ets à Thumidité , il faut rejeter 1 comme étant peu propre à liésister à ces ci destruction ; alors on fera usagç de pouz.
ou , à son défaut, de tuilols piles; et, poui mortier ainsi composé fasse corps plus promp on y jettera de la craie ou de la chaux en Quelques stuctatcurs emploient dans ces stances un mortier fait de six parties de chai de sable, deux de mâche-fer, une de tuilots une de tartre de vin ; le tout est bien broyi sieurs reprises , et on remploie À former Tel on couvre cette ébauche avec du stuc p comme il a été dit ci-devant
MoiUe pour ie$ déears en reiief.
Depuis 1806, on fabrique en France dive mens imitant les plus riches sculptures , à 1 moulage dNine composition plastique , forni cipalement de carbonate de chaux , de colle do pàffe à papier. On remploie prîncipaleme
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les décors en bas-reliefs, encadremeos ou bordures dorées ; on Ta même appliqué , depuis quelques années ^ à faire des statues.
Stuc.
Le stuc est une composition de chaux ou de plâtre susceptible d'un certain poli. Pour faire de bon stuc à la chaux , on choisira des pierres de cette substance qui soient de la meilleure qualité possible 9 ce que Ton reconnaît si , en les frappant, elles rendent un son clair, et si d'ailleurs elles sont d'une couleur bien blanche. On éteindra cette chaux en pierre , en la trempant d'abord dans l'eau , ayant soin de n'en verser de nouvelle que lorsque la chaux commence à fumer. On facilitera sa fusion en la remuant à mesure qu*elle se délaie. La chaux étant éteinte, on la broie et on l'épluche sur une dalle de pierre ; après quoi on la tient enveloppée de sable pendant cinq , six mois et davantage. Plus elle sera anciennement éteinte, mieux elle vaudra; mais si l'on était dans la nécessité de l'employer immédiatement après qu'elle serait éteinte ^ il faudrait la corroyer à plusieurs reprises , afin de lui communiquer les propriétés qu'elle ne peut acquérir que par un long séjour dans un lieu humide.
La chaux étant bien choisie et bien préparée , il ne s'agit plus que de se procurer les matières qui sont propres, étant mêlées avec elles, à faire le stuc. Ces matières soat en général la poudre de marbre blanc ou de toute autre pierre blanche et dure. On mêle ordinairement des quantités égales de c1\;v^\il
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et de poudre de marbre , que Ton corroie bien es* semble sans y mettre d'eau. Cependant^ si aulieo' de poudre de marbre c'était toute autre poadre d'une! nature moins aride ^ on pourrait mettre uo peu moins de chaux.
Stuc en plâtre.
Le stuc qu'on fait avec du plâtre ne résiste pas i rhumidité , ni aux intempéries de l*air; inais^ employé dans un Heu sec , il a sous plusieurs rapports des avantages sur le stuc à la chaux. La dureté qn% acquiert, la facilité de pouvoir le colorer diversemeat, le poli dont il est susceptible, le rendent propre Are* présenter presque au naturel les marbres lei plus beaux.
La bonté de cette sorte de stuo dépend beaucoup de la qualité de la pierre à plâtre et du degré de cuisson qu'on lui donne. Il nous serait difficile de prescrire quelques règles à cet égard , attendu quelt nature des pierres à plâtre n'est pas la même dans tous les pays. A Paris , où le plâtre est excellent , on casse la pierre en morceaux gros comme un œuf; on chauffe un four comme si l'on voulait y faire cuire du pain ; on met les morceaux de pierre dans ce four, et on le ferme ; au bout de quelque temps on l'onvre 9 et l'on en retire quelques pierres que l'on casse pour s'assurer si elles sont cuites au degré convenable: ce que Ton reconnaît à quelques points brilians qui se trouvent au centre de la pierre , parce que la cal- Cination n'a pas encore pénétré exactement Jusque- U; de façon que , si la pierre préseqtait une cassure
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parfaitement blanche dans toute son étendue» ee serait une preuve que le plâtre serait trop cuit : il ne serait pas assez cuit dans le ca« où Ton observerait des points brillans à quelque distance du centre.
Pour donner au stuc en plâtre encore plus de dureté » on gâche ce dernier avec de l'eau dans laquelle on fait dissoudre de la colle^orte. Il y en a qui ajoutent de la colle de poisson , et même de la gomme arabique. Il est bon que Teau collée dans laquelle on détrempe le plâtre soit chaude , sans quoi la matière durcirait trop vite, et Ton n'aurait paë le ; temps de lui donner la façon qu'on désire lui faire prendre.
. Si Ton veut, que le stuc imite des marbres colorés , on met 4e^ couleurs dans l'eau collée.
On étend Je, stuc au plâtre de la même manière que les autres enduits , Lorsque la surface est d'une
seule venue.
Lorsque l'ouvragef est suffisamment sec , on le polit d'abord, avec une sorte de pierre à aiguiser^ qui a le grain plu6 un que celui du grès. La pierre ponce , est également propre à cet usage. On frotte Tenduit avec la pierre d'une main^ et Ton tient de l'autre une épopge .imbibée d*eau , avec laquelle on nettoie continuellement Tendroit que Ton vient de frotter ^ afin d'emporter à chaque instant les molécules de plâtre qu'on a détachées en polissant. On trempe de temps en temps l'éponge dans de l'eau propre , pour la débarrasser des ordures qui auraient pu s'y attacher. On continue à polir avec un tampon de linge , de Teau , de la craie , du tripoli , ou bien avec de la poudre de charbon de saule broyé bleu ^xi ^ ^^^\i\ I. \^
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toujours soin de laver avec l'éponge. On donne le dernier poli avec un morceau de chapeau îmbilié d'huile et de tripoli en poudre; enfin on termine lootà-fait avec le morceau de chapeau imbibé d'haile seulement.
Veut-on que le stuc imité les marbres diTersemeot colorés ? on se procure plusieurs petits vases oont^ nant chacun de Teau collée , dans laquelle on détrempe une couleur particulière; on gâche avecoB eaux une petite quantité de plâtre dont on forox des galettes; on place ces galettes les unes au-desstt des autres , à mesure qu'on les forme ; ce qui étant 1 ait , on renverse la pile sur le côté , et on la coupe par tranches qu'on applique immédiatement sor ia surface destinée à recevoir l'enduit. On con^i^ sans difficulté que ces tranches étant compostes d'une partie de toutes les galettes , doivent , qaaod elles sont aplaties, former une couche diversement colorée. Quand l'ouvrage est parfaitement sec , on le polit comme il vient d'être enseigné ci-dessus.
On est parvenu, avec du stuc en plâtre, à représenter toutes sortes d'objets, surtout des paysages ) des ruines. Ces sortes d'ouvrages demandent de U dextérité, de l'habitude et la connaissance du dessin» Indiquons succinctement la marche qu*on suit ordinairement dans ces sortes d'opérations.
Après avoir préparé le fond sur lequel on se propose de former le tableau , on applique dessus un papier contenant le dessin des objets à représenter, dont les contours sont percés de petits trous au moyen d'une épingle ; on prend de la poudre dont la couleur soit d'une nuance différente de celle du fond ,
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«l Ton ponce le papier; on détache celui-ci, et l'on trouve sur le fond les proportions du tableau à faire y indiquées par les traces de la poussière qui a été projetée à travers les trous du papier ; on arrête ces contours au moyen d'une pointe aigûe ; enfin on enlève , avec de petits outils qu'il est aisé d'imaginer ^ toute la matière qai se trouve comprise dans l'intérieur de ees contours 5 à une profondeur d'une ligne ou deux.
Ce qui étant fait , on détrempe plusieurs couleurs dans de Teau collée que l'on tient dans de petits plats placés sur du sable ou de la cendre chaude ; on gâche un peu de plâtre dans le creux de la main avec ces eaux colorées, et on l'applique en quantité suffisante sur la partie du creux du tableau qui doit avoir cette nuance. Il va sans dire qu'on change d'eau colorée suivant que la couleur du tableau doit varier. Afin que les teintes ne soient pas trop tranchantes , on forme un petit peigne avec quatre ou cinq aiguilles emmanchées au bout d'un bâton, et l'on gratte les endroits du tableau où deux couleurs différentes se suivent immédiatement, ce qui les brouille et les fond ensemble jusqu'à un certain point.
Toutes les couleurs étant appliquées « on polit le tableau à l'ordinaire. On peut de cette manière former des tables de marbre factice d'une beauté remarquable; mais il est bon d'être prévenu que ces sortes d'ouvrages se tachent et perdent de leur poli , quand on laisse tomber de l'eau dessus.
Le stuc en plâtre n'est ni difficile à préparer, ni à appliquer , mais il demande un temps considérable pour être poli au degré convenable ; voilà pourquoi sans doute l'emploi en est si rare.
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Codage des papiers de tenture.
Lorsque les murs ne sont pas unis , on leâ gratte d'abord^ soit avec un outil en fer^ soit au mojen d'une pierre de grès; on prend ensuite ^ pour une chambre de lo pieds de haut sur i5 pieds carrés, une livre de colle que Ton humecte légèrement. Une heure après , on la met devant le feu avec 3 chopines d'eaU) on y joint 8 onces de térébenthine , et on la laisse cuire pendant une demi-heure , en la remuant continuellement. Lorsque la térébenthine est entièrement incorporée dans la colle , on enduit les murs de deux ou trois couches de cette colle à chaud.
On prend ensuite^ pour coller le papier , de la col!e de farine , dans laquelle on fait encore dissoudre au feu de la térébenthine , dans la proportion de 5 à 6 onces par livre de colle; ayant toujours soin de bien la remuer 9 car la térébenthine tacherait le papier, si elle n'était pas bien fondue avec la colle.
Cette manière a le grand avantage de détruire les punaises qui se trouvent logées dans beaucoup d'ap* partemens , lesquelles sont alors recouvertes par les premières couches dont on enduit d'abord les murs.
DÉS A COUDRE f fabrication des J.
Jusqu'en 1819, les plus beaux dés étaient tirés de rAllemagne ou de l'Angleterre; l'importation en France était très-considérable ; elle s'élevait chaque
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année k une valeur de plus de Soo^ooo fr. A cette époque, HM. Rouy et Berthier imaginèrent un moyen extrêmement ingénieux , d'après lequel ils parvinrent à fabriquer des dés d'une perfection et d'une solidité inconnues jusqu'alors. Ces dés, en acier trempé d'une seule pièce et sans soudure 9 doublés en or avec un cercle en or guilloohé , ne coûtent que a fr. la pièce ; des dés semblables y doublés en argent et polis, coûtent 6 fr. la douzaine.
Voici le procédé qu'ils emploient : Dans une tôle de fer de demi-ligne d'épaisseur, ils coupent des bandes d'une largeur suffisante pour la grandeur des dés qu'ils veulent faire ; ils passent ces bandes sous un découpoir qui forme une suite de ronds d'environ deux pouces de diamètre, qui tiennent ensemble par une petite queue qui les unit les uns aux autres. Chaque bande contient douze de ces ronds. «
Un enfant fait rougir la tôle, il la présente à l'ouvrier, sur un mandrin qui reçoit le cercle de fer assez exactement; l'ouvrier, avec un poinçon gros comme le bout du doigt, frappe sur le milieu et l'emboutit dans un trou pratiqué dans le milieu du mandrin, et de suite il le porte sur un autre mandrin qui a cinq trous dont l'enfoncement va toujours croissant, et, avec le même poinçon, il donne la forme au dé; il coupe celui-là et passe au second, et ainsi de suite.
Un second ouvrier le prend, le met sur le tour, le polit intérieurement, le tourne à l'extérieur, y pratique la place pour mettre la virole d'or , et marque les petits trous qui doivent servir à pousser la tête de l'aiguille. Pour cela l'ouvrier a une petite roulette montée sur une chape et taillée conmie une ma-^
54 a Lt» SEGBETS MODEBRBS
lette portant des petites pointes égalenient espacées; ces deux roulettes ont le même nombre de dents. £o appuyant sur le dé , il fait d'abord deux rangs de trous ; ensuite, mettant l'une des roulettes eo dehors, et l'autre dans les trous dé)à pratiqués à la seconde rangée ^ il en fait une troisième y et ainsi de suite , tant que le dé présente un&' forme un peu conique; mais lorsqu'il arrive près de la calotte , il prend une seconde roulette formée de deux molettes ^ dont une a une dent de moins que l'autre ^ et est un peu plus petite ; les dents de la grande entrent dans Içs trous déjà faits , et l'autre qu'il incline forme un moins grand nombre de trous , cependant également espacés , parce qu'elle agit sur un cercle plus petit. Ces trous sont faits dans un clin d*c&il^ et avec une régularité extrême.
Les dés amenés à ce point, on les cémente^ on les trempe , on les revient au bleu après les avoir décapés, et on les termine. On les adoucit intérieurement, et on les double d'or, c'est-à-dire qu'on introduit dans chacun ua petit dé d'or extrêmement mince qui ne peut pas entrer jusqu'au fond; avec un mandrin d'acier poli on l'y force , et il tient comme s'il était soudé. On donne un petit coup de tour à l'endroit où doit être placé l'anneau, le fond est tourné en queue d'aronde de chaque côté ; l'anneau est préj are : c'est une bande d'or mince qu'on fait entrer juste dans la rainure , on en rapproche les deux bouts et sans soudure ; alors on prend une molette gravée , on la passe en appuyant fortement sur la bande d'or contournée en anneau: la pression élargit la bande , qui se loge dans la queue
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d'aronde ; la gravure cache la jointure , et il est impossible de la reconnaître. On polit la surface du dé 9 et on le revient gros bleu. Alors il est prêt à livrer au conimerce.
DESSIN
ReceUe pour transposer Vimagt d'une gravure ou d'un dessin sur une planche de iois.
On compose le caustique avec deux parties de térébenthine de Ghio, sur une partie de vernis blanc à l'esprit-de-vin ; on le fait fondre à un feu très-doux dans un vase vernissé.
On étend ce caustique avec précaution sur la gravure 9 de manière qu'il y en ait partout 9 mais le moins épais possible* On colle le côté de la gravure sur une planche bien polie, et on la laisse sécher ; puis , avec le doigt ou un linge un peu mouillé , on enlève légèrement le papier, et on redouble d'attention lorsque le dessin se découvre. Le dessin étant entière-^ ment découvert , on met par-dessus de l'essence de térébenthine, et on laisse sécher le tout après avoir passé trois ou quatre couches d6 vernis blanc.
On peut ainsi transposer le même dessin , ou des dessins différens , sur les compartimens d'une boite ou sur les morceaux de bois qui doivent la former , et alors on a une imitation fort jolie des bottes de Spa, si recherchées, et d'un prix assez élevé.
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DISTILLATION
Eau-dC'Vie de grains»
Quatre opérations indispensables disposent le» grains à la fermentation : i* la germination; a* la mouture; 3* la trem^pe; 4° la macération.
La germination et la mouture, pratiquées .également dans la fabrication de la bière ^ sont des procédés si universellement connus qu^il serait inutile de s*en occuper ici. Quant aux autres opératioasy voici la méthode anglaise, telle que M. Dubrunfaut lai&it connaître dans son Traité complet de la distillation. Cette méthode est préférable à la méthode française, parce qu*elle donne un liquide clair, dégagé de parenchyme et de toute matière solide , que Ton peut employer sans diÛicuLlé dans les appareils dlstillatoires perfectionnés.
« Celte méthode consiste à traiter les grains moulus dans une cuve à double fond , pour en faire un extrait absolument de la même manière que les brasr eurs de bière»
» Le grain étant mélangé dans la proportion de So kilogrammes de seigle cru sur 20 de malt concassé , on dépose dans la cuve à double fond une couche de courte paille de deux centimètres à peu près d^épaisseur, soit environ dix kilogrammes; on étend pardessus deux cents kilogrammes de grains mélangés et concassés.
B Alors on fait arriver, par le conduit latéral qui communique avec Tespace ménagé entre les deux
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fonds , quatre cents kilogrammes ou litres d'eau , à 35 ou 40 degrés de température, pendant qu'un homme ou deux , armés de râbles , sont occupés à brasser'fortement ; ce brassage dure de 5 à lo minu^ tes , puis ils abandonnent la matière à elle-même pendant un quart d'heure ou une demi-heure, a6n qu'elle se pénètre bien d^eau.
> Immédiatement après cette trempe, les ouvriers reprennent leurs râbles et recommencent à brasser la masse, pendant qu'on y fait arriver de nouveau^ toujours par le conduit de bois latéral ) huit cents litres d'eau bouillante. Le brassage, cette fois, doit durer un quart d'heure environ, puis on laisse en repos pendant une heure au moins; à cette époque, le grain , qui se trouve noyé dans l'eau , doit être précipité au fond de la cuve , et être recouvert d'une couche de liquide assez clair. On ouvre un robinet qui communique avec l'espace vide qui se trouve entre les deux fonds; et comme le fond supérieur forme une espèce de filtre par les trous coniques qu'il porte à sa surface , tout le liquide s'écoule par le robinet, et est reçu au dehors pour être transporté dans les cuves de fermentation.
» Cette première extraction faite , on amène , toujours par le même conduit , six cents litres d'eau bouillante, et les ouvriers brassent encore pendant un quart d'heure; on laisse reposer une heure ^ et l'on soutire cette extraction comme l'autre pour la mettre en fermentation. Le grain qui reste sur le double fond, après ces deux extractions, est assez bien épuisé de sa substance ferme ntescible , que l'eau a emportée en dissolution à l'état de ia\x^o%^-%k\x^x^c
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» Celte opération , qui est une véritable macération bieo entendue et bien faite, prouve iu8qu*à l'évidence Teffet de cette macération sur le grain ; elle prouve que c'est une véritable saccharîiication.
» Le liquide que Ton a obtenu , et que Ton a déposé dans les cuves de fermentation , est mis eo levain quand la température est tombée suffisamment, c*est-à-dire à 20 ou 5o% suivant la capacité de la cuve; et Ton obtient ainsi un vin sans dépôt, qui peut être soumis à la distillation dans toute espèce d'appareils.
» Si Ton trouvait que le grain restant sur te double ond ne fût pas suffisamment épuisé , on pourrait lui faire subir une troisième extraction.
» Les Allemands suivent la même méthode pour la distillation des grains, et il n*y a de différence dans leur travail , qu'en ce qu'ils opèrent sur des grains qui ont tous subi la germination. L'opération ressemble alors exactement à celle de nos brasseurs, qui font également germer tout le grain dont ils veulent faire des extraits.
t Si Ton voulait utiliser cette méthode , il ne serait pas mal d'augmenter la proportion d'eau employée pour les extractions , ou au moins d'allonger les extraits avec de l'eau froide , de manière à élever la proportion d'eau employée à 10 ou 12 fois le poids dugrain. On aurait plusieurs avantages remarquables à procéder ainsi : 10 on obtiendrait une fermentation plus complète , plus rapide , et partant moins acide y at les vinasses bouillantes sortant de l'alambic pourraient servir à faire de nouvelles trempes et de noureïhs extractions , el cQxta\u«in,«iit on retirerait ainsi
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de plus grands produits alcooliques d'une quantité de végétal donné.
» Je dois, ajoute M. Dubrunfaut, la connaissance de rinfluence delà proportion d*eau employée dans la distillation des grains, à M. Casier^ distillateur habile et expérimenté du département du Nord. En suivant cette pratique {'ai vu rendre les plus grands produits. »
Les résidus de cette opération sont excellens pour l'engrais des bestiaux , et ce mode de procéder se lie parfaitement à la prospérité de l'agriculture.
Eau'dc-vie de fécute.
M. &irchhofr, célèbre chimiste de St-Pétersbourg, nous a appris à convertir la fécule en matière sucrée, qui fournit par la fermentation une très-bonne eau-* de-vie. M. KirchhofT prescrit de faire bouillir pendant 36 heures a kilogrammes de fécule a\ec 8 kilogrammes d'eau et ao grammes d'acide sulfurique; d'ajouter l'eau à mesure de son évaporation , pour maintenir toujours la même quantité de liquide. Lorsque l'ébulliiion s'est prolongée pendant tout ce temps, on salure l'acide sulfurique par de la craie, on clarifie avec le blanc d'œuf, et on ajoute une certaine proportion de charbon. Le tout est jeté sur une étamine, puis on évapore sirop pour l'obtenir en consistance. En suivant cette méthode, il deviendrait excessivement difficile de convertir de grandes masses de fécule en sirop; et une des causes qui y ' mettent le plus d'entraves , c'est la grande consistanco qu'acquiert le mélange par la premv^t^ %!(:,\\»\i ^^ >>
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chaleur : il devient si épais , qu*on ne peul plus U brasser ; on est obligé de ralentir singuliëreoient le feu 9 pour éviter de tout brûler , tandis qu'en ajoutant la fécule par très-petite portion à l'eau acidulée et déià boiiiliante ^ on évite ce grave incoovénienti et l'opéralion marche avec infiniment plu» de rapidité. Quatre heures suffisent pour convertir looo kilogrammes de fécule eu sirop , lorsqu'on a des vases d'une capacité convenable. On se sert d'une chaudière ordinaire dans laquelle on verse Teau acidulée dans la proportion de trois d'acide concentré pour cent de la fécule à employer. On chauffe la liqueur, et, lorsqu'elle est en pleine ébullition j on y fait tomber uniformément, au moyen d'une petite trémie, de la fécule bien desséchée , et on agite fortement. A mesure que la fécule se délaie avec l'eau acidoléc bouillante, elle se dissout immédiatement j sauâ que la liqueur prenne de consistance.
Dans plusieurs fabriques on s'est servi, mais avec un peu moins d'avantage, de la méthode indiquée par Lampadîus, qui consiste à opérer cette transformation de la fécule en sirop dans des cuves de bois, et à l'aide de la vapeur fournie par une chaudière couverte et portant un tuyau qui communique avec le fond de la cuve : mais , par ce moyen , il faut employer plus d'acide et plus de temps; et d'ailleurs la pression que subit la vapeur exerce sur la chaudière une réaction assez forte pour la détériorer en peu de temps.
Lampadius recommande de mettre d'abord dans la cuve en bois, pour une dose de l\o livres de fécule, 60 litres d'eau , que l'on chauffe au moyen, de la vapeur jusqu'à rébulliiion ; puis on y verse 4 Itvr^*
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d'acide sulfuriqne étendu de lo litres d'eau ; lorsque l'acide est mélangé , on ajoute , livre par livre , la fécule délayée dans partie égale d'eau. A chaque addition, le liquide devient épais ; mais, après quelques minutes de réaction , cette consistance se perd , et on ajoute la livre suivante. On continue de soutenir rébullition au moyen de la vapeur pendant 7 heures consécutives : alors l'action chimique est achevée. Par ce procédé , on ne court point risque de brûler le sirop, ni d'introduire du cuivre; mais la manœuvre de cette opération est difficile : l'autre parait bien préférable. Au reste, de quelque manière que l'on s*y soit pris pour déterminer cette formation du sucre aux dépens de la fécule, il faut, lorsqu'elle est achevée, enlever l'acide au moyen de la craie, et en ajouter tant qu*il se produit de l'effervescence. On donne le temps au sulfate de chaux produit de se déposer , puis on décante; ce qui reste au fond est jeté sur une chausse; on reprend ces résidus par une petite quantité d'eau froide , et on filtre de nou\eau. Toutes ces liqueurs claires sont réunies dans une chaudière, et soumises à l'évaporatîon jusqu'au degré qu'on désire obtenir. Lorsqu'on est à 3o^ de l'aréomètre , on retire 1 5o livres de sirop pour 1 00 de fécule ; si l'on pousse à 45<* f on obtient 100 pour 100; et enfin 90 seulement de sucre sec.
Les résultats sont toujours les mêmes quand on opère de la mémo manière ; mais on peut les faire varier en changeant soit la température , soit la pro* portion d'acide. En général, on a observé qu'en augmentant la température on pouvait diminuer la dosr d'acide , et réciproquement : ainsi , par eremi^le
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quelques personnes se sont servies de chaudières autoclaves pour cette opération > et bien qu^elles employassent une dose moins forte d'acide , cependant en moins de deux heures la réaction était achevée; on avait seulement la précaution de faire bouillir l'eau acidulée avant d'y ajouter la fécale délayée et de clore la chaudière.
Pour obtenir les résultats les plus avantageux, il efct certaines limites dans lesquelles il faut se maintenir. La proportion indiquée de 3 d'acide concentré pour 100 de fécule , est ce qui réussit le mieux pour faire le plus de sucre possible.
Lorsqu'on veut transformer le sirop obtenu en alcool 9 on s'y prend absolument de la même manière que pour faire fermenter toute autre liqueur sucrée; c'est-à-dire qu'après l'avoir mis à 7 à 8 degrés de l'aréomètre, on y délaie de la levure 9 et qu'on abandonne pendant un temps relatif à la masse sur laquelle on agit. Cette fermentation ne s'établît bien qu'à une température de ao à a5* centigrades, et il est extrêmement essentiel que cette chaleur soit également répartie et soutenue, sans quoi la fermentation pourrait s'interrompre, et il deviendrait extrêmement difficile et souvent même impossible de la rétablir.
8i toutes les circonstances favorables se trouvent réunies I la fermentation marche avec rapidité et se manifeste par une espèce de bouillonnement bien soutenu. À mesure que l'alcool se développe ^ la de site de la liqueur diminue « et lorsqu'elle est descendue k 1* ou mieux à 0% que d'ailleurs le mouvement tumultueux a cessée on juge qu'il est temps de sou-
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mettre à la dîstillatioo. Il faut n'y porter aucun retard , car cette espèce de vin artificiel passe promptement àTacide. On retire 9 de 100 litres de sirop de fécule 9 i5 litres d'alcool à 2'i^
Ce procédé offre des avantages réels ; Talcool qu'on obtient par ce moyen est de bonne qualité, et il n'a rien de cette saveur désagréable qui caractérise les eaux-de-vie de grain ou de marc. De plus,. il s'exé* cute avec tant de promptitude, que même dans un petit emplacement on peut fabriquer d'assez grandes masses.
Eau^6*viô tirée de ta garance,
M. le professeur Dœbereiner, de léna, après avoir réduit de la racine de garance en poudre, la délaya dans de l'eau tiède, y mêla un peu de levure , et la laissa six jours en fermentation. Il obtint alors une liqueur vineuse qu*il distilla , et le résultat lui donna une eau-de-vie excellente. Ce professeur a reconnu de plus que cet emploi de la garance n*altère nul* lement sa propriété tinctoriale, et qu'on peut avec succès ep faire usage dans la teinture.
DORURE
Dans an mémoire qui» en 1818, a remporté le prix décerné par TAcadémie des sciences ^ M. Darcet a décrit parfaitement l'art du doreur sur brome.
Cet art consisto & appliquer sur la sucbc^ 4?x
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bronze une couche d^or , à l'aide du mercure avec lequel on Tamalgame^ et à l'y fixer par la chaleur. ] On brunît ensuite ou Ton met au mat les diverses parties de l'ouvrage , selon que le goût l'exige.
L'or doit être pur ou presque pur; il doit être réduit en lames très-minces , soit au marteau , soit au laminoir , afin de favoriser Faction du mercure , et pour rendre plus facile la dissolution de l'or dans ce métal.
Le mercure aussi doit être parfaitement pur; 8*il ne rétait pas, les métaux étrangers quMl contiendrait seraient déposés avec l'or sur la surface du bronze, et y détruiraient tout TefTet de la dorure ^ ou lui donneraient une teinte désagréable.
Préparation de Vamaigame d'or.
L'ouvrier pèse l'or fin qu'il veut dissoudre dans le mercure; il le met dans un petit creuset, avec un feu de charbou de bois allumé sur la paillasse de la forge; il fait légèrement rougir le creuset, et y verse la quantité de mercure nécessaire. 11 agite le mélange avec une baguette de fer recourbée en crochet, en laissant le creuset sur le feu , et le retire quelques minutes après, lorsqu'il sent que la combinaison est achevée. Il ver«e alors l'amalgame dans une petite terrine qui conlieut de l'eau, le lave avec soin, et en exprime , en le comprimant avec ses deux pouces contre les parois du vase où s'est fait le lavage, tout le mercure coulant qui peut ainsi s'en séparer.
L'amalgame qui reste sur les bords inclinés du vase est pâteux ^ au point de conserver Tempreinte
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des doigts. On le garde à Tabrî de la poussière , et on remploie pour en couvrir les pièces de bronze qu'on Teut dorer ^ comnae on je dira plus bas.-
Plus la proportion de mercure est grande , par rapport à Tor, et plus la couche d'or qu'il laissera sur la pièce où elle sera appliquée sera mince 9 et vice versa. De là il est facile de conclure qu'on peut faire des amalgames dans toute proportion. L*ouvrier met ordinairement 8 parties de mercure contre une d'or. C'est par conséquent un amalgame avec excès de mercure qu'il prépare ; car , après qu'il Ta comprimé dans la peau de chamois, 11 abandonne facilement assex de mercure pour ne plus contenir, ai> cent, que
Mercure 33
Or 6r ^ •~*-
Le mercure qui coule et se sépare de l'amalgame sous la pression des doigts , contient beaucoup d'or en dissolution ; c'est un amalgame avec un grand excès de mercure : on s'en sert soit pour faire de nouvel amalgame , soit pour couvrir les pièces de cuivre qui n'ont besoin que d'être très-légèrement dorées.
Préparation de ta dissolution mersuriede.
L'amalgame d'or s'applique sur le bronze au moyen de l'acide nitrique pur tenant en dissolution un peu de mercure. Voici un des procédés proposés par M. Darcet:
Oa met dans un matras de verre loo grammes
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de mercure et iio grammes d*acide nitrique pur à 36« ; on porte le matras sous le manteau de la forge, dans l'endroit où le courant d'air est le plus fort, et on Ty laisse jusqu'à ce que la dissolution soit complète. On ver]se cette dissolution dans une bouteille propre 9 et l'on y ajoute cinq litres et demi d'eau distillée ou d'eau de pluie; on agite bien le mélange, et on le garde pour le besoin.
Dorure, Ces diverses préparations faites , on pro« cède à la dorure.
1*" L'ouvrier recuit la pièce de bronze qu'il veut dorer, après qu'elle est sortie des mains du tournepr et du ciseleur. Pour cela , il la pose sur des cbarlMos de bdSs allumés, et l'entoure de charbon , et surtout de mottes à brûler, qui donnent un feu plus égal et moins vif; il la couvre entièrement, afin qu'elle s'oxide moins. Il veille à ce que les parties minces de la pièce ne soient pas plus chauffées que les parties épaisses. 11 est bon de faire cette opération d^ins un endroit obscur. Lorsque la pièce a été portée à la couleur rouge-cerise, Touvrier enlève le combustible qui Tentoure , prend la pièce avec des pinces
à longues branches , et la met à refroidir à l'air et lentement.
a» Dérochage ou décapage. Cette opération a pour but d'enlever de la surface de la pièce de bronze recuite la couche d'oxide qui s'y est formée.
On trempe la pièce dans un baquet rempli d'acide sulfurique très-étendu d'eau ; on l'y laisse assez longtemps pour que la couche d'oxide soit bien dissoute ou au moins délayée , et on l'y frotte avec une brosse rude. Lorsque 1^ pièce est bien décapée, oii la lave
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el on la fait sécher. Sa surface est encore irisée ; on la trempe alors dans de Tacide nitrique à 56" , et on Vy frotte avec un pinceau à longs poils. Cette opération met le métal à nu 9 mais ne le rend pas éianCf comme disent les ouvriers. Pour lui donner tout l'éclat métallique 9 on passe enfin la pièce dans un bain d'acide nitrique à 56®^ auquel on ajoute un peu de suie ordinaire et de sel marin. Cette dernière circonstance a fait pensera M. Darcet qu'on pouvait dérocher parfaitement en employant Tacide sulfurîque et l'acide muriatique , en place de l'acide nitrique j qui attaque le cuivre pur avec beaucoup plus de facilité et d'énergie que ne le font ces deux acides.
Dans tous les cas , dit-il , le dérochage bien fait ne doit dissoudre que l'oxide formé à la surface de la pièce pendant le recuit , et ne doit attaquer en aucune manière le métal , ce qu'il est difficile d'empêcher lorsqu'on déroche le bronze en se servant d'acide nitrique.
La pièce étant bien dérochée, on la lave avec soin à grande eau 9 et on la roule dans de la tannée 9 du son, ou de la sciure de bois , pour la sécher complètement, et pour éviter ainsi l'oxidation que l'humidité déterminerait à sa surface.
La pièce 9 en sortant du dérochage , doit paraître parfailement récurée et dégagée d'oxide ; le métal doit être partout mis à nu et avoir une belle teinte jaune pâle ; sa surface doit être grenue ou légèrement dépolie. Si elle était trop unie 9 l'or n'y adhérerait que difficilement ; si elle était trop rayée ou trop fortement dépolie 9 la dorure emploierait beaucoup d'or et coûterait trop cher.
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3* 'Jppiicaiion de i'amaigame. La pièc< bien dérochée » on y applique Tamalgame , q mis dani un plat de terre non vernissé et d'ui grossier. On trempe la gratie-~ha$êô à dore pinceau fait avec des fils de laiton an lieu dt dans la dissolution nitrique de mercure do été question.
On appaie avec la gratte-bosse sur Tarn que Ton a posé sur la paroi légèrement incli plat de terre ; on tire la gratte- bosse à soi , e\ charge par ce moyen d*one quantité convenab amalgame que Ton porte de suite sur la pièi s*agit de dorer* On Vj étend avec soin en tn de nouveau , si cela est nécessaire , la gratt dans la dissolution mercurielle , et ensuite d malgame. L'ouvrier intelligent répartit égalcn inégalement Tamalgame sur la pièce , selon diverses parties doivent recevoir plus ou moii On lave ensuite la pièce à grande eau; il fa Teau soit propre et qu'elle n'ait pas servi à vages antérieurs ; on fait sécher la pièce , et porte au feu pour faire volatiliser le mercur( première couche de dorure ne suffît pas , c de nouveau la pièce ^ et Ton recommence Top jusqu'à ce qu'on soit satisfait de Touvrage.
4** Volatilisation du mercure. Lorsque U est bien recouverte d'amalgame , le doreur V sur des charbons allumés; il la retourne ^ Téc peu à peu au point convenable 9 la retire di la reprend avec la pincelto à longues branch pelée moustache $ la met dans sa main gaucl est garnie d*un gant de peau épais et mate
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pour évitei- de se brûler , el la tourne el relourne en tous Ben» en la frollant et la frap|i3nl à petits coups avec une brosse à longs poils. Il répartit ainsi bien également la couche d'amalgame.
Il remet la pièce au feu et la traite de la m^mc manière jusqu'à ce que le mercure «oil entièrement volatilisé, ce qu'il reconnaît au bruit que fait une goutte d'eau qu'il jette sur ta pièce, et au temps qu'elle met à se vaporiser. Pendant ce temps il répare les endroits défectueux, ayant bien soin de ne volatiliser le mercure que très-lentement. La pièce . amenée à l'étal de dorure parfaite, est lavée et gratte-bossée avec soin, dans une eau acidulée avec du vinaigre.
8i la pièce doit porter des parties brunies et d'autres mises au mat , on couvre les parties qui doivent être brunies avec un mélange de blane d'Espagne, de cassonade et de gomme délayée dans de l'eau. Celte k_(^ratîon s'appelle épargner. Lorsque le doreur a Mirgné les i^runis , il fait sécher la pièce, et la e à un degré de chaleur suffisant pour chasser le E^Wu de mercure qui pourrait encore y rester; ce qui i est indiqué par la couleur que prend la pièce, et |Mr la teinte noirâtre que preoiU'ipargne. Alors il la plonge, lorsqu'elle est encore un peu chaude, dans de l'eau acidulée par l'acide sulhirique; il la lave ensuite , l'essuie el lui donne le iruni.
5* Le iiruni se fait en frottant la pièce avec des brunissoirs d'hématite ou de pierre sanguine. L'ouvrier trempe son brtiuissoir dans de l'eau acidulée Bvec du vinaigre ; il frotte la pièce toujours dans le tataie sens, en allant el venant, jusqu'à ce qu'elle
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présente un beau poli et tout l'éclat métalKqoe. Lorsqu'elle est bien brunie ^ TouTrier Id lave dans de Teau froide, Tessuie avec un linge £n, et termioc l'opération en la faisant sécher lentement snr ut grillage posé sur un réchaud chargé de braÎK allumée.
6° Le mat se donne comme il suit : la pièce • oooverte d'épargne sur les parties qui doivent être braniesy si elle doit eu avoir , est attachée avec du fiide fer à l'extrémité d'une tringle de fer; on la ià chauffer fortement pour teindre en brun i'épargnêt c'est-à-dire en caramélisant la cassonade et en brûlant un peu la gomme qui entrent dans cette composition. La pièce dorée prend alors une belle teiote d'or; on la couvre avec un mélange de sel maria, de nitre et d'alun liquéGés dans la seule eau de cristallisation de l'alun. On reporte la pièce au feu, etoi la chauffe jusqu'à ce que la couche saline qui la couvre devienne homogène , presque transparente, et entre en véritable fusion ; on relire alors la pièce du feu, et on la plonge subitement dans de l'eau froide , qui ou sépare la couche saline et doit même enlever la couche de {'épargne. On passe alors Je pièce dans de l'acide nitrique très-faible, on la lave à grande eau , et on la fait sécher en l'exposant soit à l'air , soit sur le réchaud à sécher , ou en l'essayant légèrement avec des linges propres et
7** De ta couleur d'or moulu» Lorsqu'on veut mettre une pièce de bronze dorée , en couleur d'or moulu, on la gratte-bosse un peu moins que de coutume; on la fait revenir en la chauffant plus
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!i forlement que si on voulait la mettre au mat, et on
i la laisse un peu refroidir. On délaie avoo du vinaigre
! la couleur d*or moulu , qui est un mélange- de san*
: guine y d'alun et de sel marin. On prend cette com-
e position avec un pinceau, et on en couvre la pièce
de bronze dorée, en ayant soin de réserver les érunis :
( on la met sur des charbons allumés, on anime un
: peu le feu à Taide d'un soufflet, et on la laisse cbauf-
I fer )usqu*à ce que la couleur commence à noircir.
r La pièce doit être assez chaude pour que de Teau
jetée dessus ' se réduise en vapeurs avec bruit. On
retire alors la pièce du feu et on la plonge dans
Teau froide; on la4ave bien , et on égalise la couleur
orangée que présente la dorure, en frottant la pièce
avec un pinceau imbibé de vinaigre si la pièce est
unie , et d'acide nitrique faible si elle est gravée ou
chargée de ciselures. Dans ces deux cas on lave la
pièce à grande eau , et on la fait sécher sur un feu
doux.
8** De ia couleur d'or rouge. Lorsqu'on veut donner à la pièce dorée la couleur rouge que présente Talliage triple d'or, de cuivre et d'argent, employé pour la fabrication des bijoux , on la soumet à l'opération dont voici le détail :
On prend la pièce en sortant de la forge à passer, étant dorée sur 6uis (i) et encore chaude; on Fattache à un fil de fer; on la trempe dans la composition connue sous le nom -de cire à dorer , qui est
(i) L'«urrier doreur appelle buia, l'application de ramalgame : il dit faire 1, a, 3, etc., buis sur une pièce, dorer une pièce à i, a, 3, etc.^Auù.
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formée de cire jauDe, d'ocre rouge, de vert-de-gris, et d'alun ; on la porle sur un feu de charbon de bois allumé ; on fait chauffer fortement la pièce, et on favorise Fin flamma Lion du mélaoge qui la recouvre en jetant quelques gouttes du même mélange sur les charbons ardens ; on la tourne et retourne sur le feu de manière à ce que la flamme floit pa^ tout égalemeat vive. Lorsque toute la cire de la con- i leur est brûlée , et que la flamme s'éteint « on plonge la pièce dans l'eau , on la lave et on la gratte-bose avec du vinaigre pur. Si la couleur n'«8t pas belle et bien égale de teinte , on couvre la pièce de vert-degris délayé dans du vinaigre , on la fait sécher sur un feu doux , on la plonge dans l'eau et on la grattebosse avec du vinaigre pur , ou même avec un peu d'acide nitrique faible, si la teinte que présente la pièce est trop noire. On lave alors la pièce dorée, on la brunit, on la lave de nouveau, on l'essuie avec un linge fin, cl on la fait sécher sur un feu doux.
Moyens de dorer à Vhuiie » en or éruni , toutes sortes d'objets fabriqués en mêlai et vernis.
Premier procédé. Les pièces étant vernies et polies, l'opération consiste à appliquer le mordant ( dont la composition sera décrite plus tard ) de ia manière suivante :
Il faut d'abord réchauffer la pièce et la faire ressuyer à l'étuve , afin de s'assurer qu'il ne reste pas la moindre humidité sur les parties qu'on destine à être enduites du mordant. Dans cet état parfait de fiiccité, on place avec précaution et le plus également
possible 9 tant en quantité qa*en distance , au naoyen d'an petit bâton effilé en forme de crayon , des moucbes du mordant préparé qu'on a dans un un petit godet. Cette opération doit se faire avec la plus grande promptitude possible 9 afin que les premières gouttes mises ne prennent pas un degré de consistance qui pourrait nuire à la parfaite extension du mordant ; cette extension se fait de suite f d'abord en se servant d'un petit tampon de taffetas , et ensuite d'un velours qui étend le mordant et en diminue l'épaisseur au point nécessaire : sans 'Cette précaution il y aurait l'inconvénient majeur de nettoyer l'or en l'appliquant, ce qui lui ô;terait tout le brillant qu'il acquiert par la seule application, dont la réussite dépend encore plus des moyens de manipulation que des procédés de composition du mordant.
Composition du premier mordant. Or couieur et huile cuite dégraissée , mêlés en proportion égale. ' L'or coutcur se trouve chez les marchands de cou* leurs.
Deuxième procédé» Toutes les préparations cidessus étant effectuées , on peut parvenir à produire le même effet par l'addition de deux parties de cire à une partie de vernis, va mastic fait d'huile de lin dégraissée, et demastic qu'on applique de même que le mordant ci-dessus; lorsqu'il est frotté et bien étendu , il faut l'exposer à la chaleur d'une étuve pour achever l'extension. L'application de l'or se fait comme il va être indiqué dans le procédé suivant , reconnu pour le meilleur , tant par la séourité qu il offre au manipulateur dans l'opération , que par l'ë* olat et la solidité qu'il donne à ce genre de travail. I. \^
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Tfoiêième procédé. Il consiste à faire an mordant composé d*une portion de vernis blanc au karabé, ou de vernis noir aussi au karabé , qui se trouvent cliez les marchands , et de deux parties d*huile grasse. Ainsi 9 dans la supposition que la portion de vernis karabé blanc ou noir soit d*ane once , la po^ tion d*huile grasse sera de deux onces ; le tout employé sans essence 9 de la manière ci-après détaillée.
On couche le mordant au pinceau » et après cette opération » on essuie avec un velours ^ et Ton met an intervalle entre Tapplication du mordant et celle de Ter. L'usage seul peut enseigner le moment Juste de siccité du mordant pour appliquer l'or. On se sert d'un coussin de peau de veau fauve : ce coussin se vend , ainsi que le couteau et la palette , chez les marchands de couleurs.
Sur ledit coussin on étale une feuille d'or battu, qu'on divise en petites portions proportionnées à la dimension de la place mise au mordant; on applique sur le mordant cette portion , par le moyen de la palette k dorer ou du bilboquet 9 ou d'une simple carte, suivant l'habitude de l'ouvrier.
L'or une fois appliqué , on appuie dessus avec un morceau de peau bien propre ; on repasse ensuite avec un velours bien net 9 afin d'unir et de donner le brillant nécessaire ; on laisse sécher dans une étuve très-douce , et on donne après à l'or une ou plusieurs couches de vernis gras , avec l'attention de ne faire cette dernière opération que lorsque l'or est parfaitement sec 9 et qu'il n'est plus susceptible d'être imbibé du vernis qu'on y applique et qui lui ôterait son éclat.
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Les couches de Ternis que Ton donne par-dessus l'or servent à le mettre à Tabri des frottemens j et à même d^être lavé en cas de souillures par les mouches 5 etc.
Manière de dorer sans or, Oo forme la composition suivante :
Une once de sel ammoniac.
Une dend-once de mercnre.
Ces deux substances ^ jetées dans un creuset cou* vert et bien luté 9 sont mises pendant une demi-heure sur un feu modéré^ qu*on pousse ensuite jusqu'à ce que le creuset devienne rouge.
Alors on relire le feu du fourneau, et l'on jette la matière dans Teau froide j où elle devient dure comme de la pierre. On la pulvérise , et on la délaie dans de l'eau de gomme. Quand elle est sèche, elle prend réellement la couleur de l'or , partout oîi on rapplique.
Or mussif.
L'or mussif est une combinaison d'étain et de soufre ; il présente des écailles fines couleur d'or, et des feuillets hexaèdres qui sont gras an toucher. L'acide muriatique ne l'attaque pas.
Ptéparaliùn> ' On peut le préparer de diffèrenl«% tciaxx\^\^ \
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1* en chauffant de l'oxide d*étaia et du soufre; 2" en chauffant cinq parties de proto-sulfure d'étaio, avec huit parties de deuto-muriate d*étaÎD; 3» en chauffant du soufre et du chlorure d'étaio; 4^ amalgame d'étaio^ soufre et sel ammoniac. La moitié de Tétaln se combine avec le soufre. Il se volatilise dei chlorures d*étain et de Tammoniaque.
La préparation ordinaire consiste à chauffer pendant quelques heures au bain de sable, dans une retorte, d'abord faiblement 5 ensuite plus fort, mais au-dessous de la chaleur rouge^ les mélanges suîvans. ( La partie la plus belle mais la plus petite de Tor mussif se sublime; la plus grande partie reste sur (a fond du vase. )
X* Limaille d'ëtain i , soufre i, sel ammontoc x;
a* Limaille d*étain 4 ^ soufre 3 , sel ammoniac % ;
3o Amalgame de a ëtain et a mercure, i i/a de soufre et x sel ammoniac
( Thënard ) ; 4* Amalgame de la d'ëlain et de 6, arec 7 soufre et 6 sel ammoniac; 5* Amalgame de 4 étain et 4 mercure, 3 soufre et a sel ammoniac; 64 Amalgame de la ëtain et 3 de mercure, 7 soufre et 3 sel «mmomac; 70 a oxidule d'élain et i de soufre; t* S oxide d'étaia, 7 soufre, 4 ^^ ammoniac.
Black a donné le procédé suivant : On précipite une dissolution de nitrate d*étain avec du sulfure de potasse ; on sèche, on le mêle avec moitié de son poids de soufre et ^ de sel ammoniac, et on fait rougir. On obtient ainsi de trë8-ji)el or mussif.
Quand la chaleur rouge a été maintenue assez long-temps, Tor massif n'a ni goût ni odeur, et il ui d'une teinte jaune foncé; dans le cas contraire 9 jia couleur est moins foncée, et ilcopsenre imje odeur
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sulfurease et une saveur âpre. Par une très-forte chaleur, il devient facilement gris.
Quelques fabricans assurent que Tor mussif préparé avec du mercure a une couleur plus belle, x Kaster n*a point confirmé cette observation.
Broyé avec de la gomme 9 Tor mussif sert pour dorer, pour Tencre couleur d'or, pour frotter les coussins des machines électriques^ pour faire la cire à cacheter de couleur d'or , pour bronzer , etc. On le prépare depuis long-temps h Nuremberg.
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EAV DE COLOGNE.
II. existe une foale de recettes ponr la préparatioi» de l'eau de Cologne , et chaeon prétend à ravantag^ de posséder la véritable.
Becette de Farina pour la véritable eau de Coiogfte»^ R. 110 pots d'eau-denrie.
Thym I . 6 K«>«-
MëlisM sèche I
Menthe I '* «»***•
Ctlamus aromtticus. . . 4 C^o**
Racine d^angélique. . . a gros.
Camphre . i gros*
Pétales de roses. . . I
de Tiolettes. I * <«^«*-
Flenrs de lavande. . . a onces.
— d'oranger. ... 4 %fos- Grande ahsiothe. . . . i once»
Noix muscades. • • • j
Clous de girofle. . . f
Casia lignea [ ^ ^^^'
Uacis 1
Deux citrons et deux oranges coup^ par morc«aax.
Laissez macérer pendant vingt-quatre heures» dfotillez au bain-marie et retirez 80 pots.
Ajoutez dans le produit :
Essence de citron. . .
— — dé cédrat. . .
de mélisse. .1 lonce^iti^
— — de laitande. .
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Nérdli I
Essence de semences d^authos. . I ^ ^^ '
Essence de jasmin t once.
«— ' de bergamote ta onces.
Filtrez et conservez pour l'asage.
Gomme on recherche bien moins maintenant dans l'eau de Cologne un médicament utile qu'un aromate agréable, on en a beaucoup simplifié la composition, et parmi les nombreuses recettes qui existent pour cette préparation, il en est quelques-unes qui prescrivent une solution simple de diverses essences dans l'alcool. Cependant il est bon de savoir que le procédé de la distillation est toujours préférable « parce que Tunion est plus intime et le bouquet mieux fondu.
Le Codex de Paris donne la recette suivante :
R. HttUe Tolatile de bergamote.
->>— ^e eitron I
de cédrat. . • I «oogrammes.
— ■ de romarin \
— de ilenr d*oranger. > • } ^o gramme».
.— — de lavande • 1
■ ' de cannelle a5 grammes^
Dissolyes dans alcool à 36o. . . la kilogrammes.
Eau de mélisse compo^. • • i k. 5oo.
Esprit de romarin. ....... i k.
Laissez macérer pendant dix {ours, et faites distiller au bain-marie jusqu'à obtention des | du poids total; ajoutez ensuite :
Eau d0 bouquet. 5oo grammes.
Cadet-Gassîcourtpropose» dan» Vq Dk^<wiUVix^ ^^%
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Sciences médicales , de la préparer eomme soit :
B. Alcool i 3ao a litres.
Nërolî
Essence de cédrat. . . .
d'orange. .
94 gouttes, de citron. • . . '
de bergamote. .
de romarin;. • .
. Ajoutez semences de petite cardamome deux gro», distillez au bain-marie, et retirez les trois quarts de TalcooL
. La recette suivante ne prescrit point de distillation.
R. Aicool k 3so i Titre.
Essence de citron I
de bergamote. . . î ' S'os*
de cédrat 1 gros.
de lavande i/a gros.
de fleur d*oranger. . 10 gouttes.
Teinture d'ambre xo gouttes.
— — • de musc i/a gros.
— — de benjoin 3 gros.
Essence de roses a gouttes..
Agitez I^ tout et filtrez.
EBENISTERZE.
Procédés pour imiter les hais exotiques.
L'art est parvenu à imiter les bois de couleur destinés an placage. Les bois de poirier , de noyer ^ et celiiiâe Sainte- Lucie (^^Tumex iï\^\v^\tfe\, soot ceux
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que Ton emploie de préféreoce pour ce genre d'imitation. Voici quelques compositions à l'aide desquelles on peut donner à nos bois indigènes l'aspect et les couleurs brillantes des bois exotiques.
Bois imités : Acajou. Rien n'est plus facile à imi* ter que ce bois ; mais comme il a des nuances variées^ on peut employer des teintures diverses qui» appliquées sur diflférens bois 9 offrent des tons plus ou Hioins foncés ^ plus ou moins brillans. Les teintures^ qui réussissent le mieux sont les suivantes :
Acajou clair à reflet doré, — Infusion de brésil sur le sycomore et l'érable.
Infusion de garance sur le sycomore ^ sur le tilleul d*eau.
Acajou rouge clair, — Infusion de brésil sur le noyer blanc; roucou et potasse sur le sycomore.
Acajou fauve,^^ Décoction de bois de Campêclie sur l'érable et sur le sycomore.
Acajou foncé. — Décoction de brésil et de garance sur Tacacia^sur le peuplier.
Solution de gomme -gutte sur le châtaignier vieux; solution de safran sur le châtaignier.
Bois citron. — Gomme-gutte dissoute dans Tessence de térébenthine sur le sycomore.
Bois jaune» — Infusion de curcuma sur le hêtre ^ le tilleul d'eau , le tremble.
Bois jaune satiné. — Infusion de curcuma sur l'érable.
Bois orangé. — Infusion de curcuma et muriate â*étain sur le tilleul.
Bois orangé satiné foncé. — Solution de gommegutte ou infusion de aafran sut \% ^qvx\&x.
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Buis de eouréarii, dit éois dt eoraii. -— Infudoir d« bréfiil ou de catnpêche appliquée sur retable, kf sycomore, le charme, le plartaue, l'acacia, et altérée par Tacide sulfurîque.
Biriê de gaîae* — Décoction de garance sur le platane; solution de gomme -gutte ou de safran sur Terme.
Bais hrun veiné* — Infusion de garance sur le platane, le sycomore^ le tilleul, aveo une couche d'acétate de plomb.
Bois vert veiné. — Infusion de garance sur le platane , le sycomore , le hêtre, avec une couche d'acide sulfurîque.
Bois incitant le grenat. — Décoction de brésil ap-^ pliquée sur le sycomore aluné ; le bois teîttt altéré ensnite avec une couche d'acétate de cuivre.
Bois bruns. — Décoction de campôche sur Térable, le hêtre, le tremble; le bois étant aluné avant d'être teint.
Bois noirs. — Décoction très -forte sor le hêtre, le tilleul, le platane, l'érable, le sycomore; le bois teint altéré par une couche d*acétate de cuivre.
Préparation des hois. Ils doivent être bien dressés et polis avec de la prêle ou de la pierre-ponce , pour qu'ils prennent la couleur d'une manière uniforme. Il ne faut pas qu'ils soient épais, mais débités en planches minces comme le bois de placage : alors on peut les plonger entièrement dans la teinture; mais si Ton opère sur des bois forts ou épais , on applique les teintures chaudes par couches, ainsi qu'il sera dit plus bas. Avant de les mettre en couleur, il est avantageux de les \eu\t ^eu^^ux Nvci^i-^^tiatre
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henres dans une étuve^ à la température de So*" en* viron, afin d'ouvrir leurs pores et d'évaporer rhum!* dite qu'ils peuvent contenir.
Teinture, Il faut avoir une chaudière longue et étroite / posée sur un fourneau en forme de galère. €*est dans cette chaudière que Ton fait bouillir les bois avec les différentes décoctions colorantes; on ne les retire que lorsque la teinture les a pénétrés à cinq ou six millimètres d'épaisseur.
Si Ton ne peut faire bouillir le bois » il faut appVi* qoer la teinture bouillante avec un pinceau doux, en mettre quatre ou cinq couches successives, sni« vaut la porosité du bois, et attendre toufours, pour mettre une couche , que la précédente soit sèche.
Quand le boisest coloré et bien sec, on le polit avec la prêle.
Application du vernis. Quelle que soit la couleur qu'on ait donnée au bois, il restera terne, si on ne le polit pas avec soin , et si on no le couvre pas d'un vernis. De tous les vernis , celui qui réussit le mieux est le suivant :
Sandaraque 4 hectogrammes.
Mastic ea larmes a
Gomme laque en tahlettes. ... 4 C ^^ jaune est pre'fe'rable. )
Alcool de 36 à 4o° • 3 litres et demi.
On concasse les résines, et on opère leur dissolution au moyen d'une agitation continuelle, sans le secours de la chaleur. Quand les bois sont très-poreux, on ajoute au vernis deux hectogrammes de térébenthine. Dans la vue de diviser davantage les résines ^ et a^w de Icat faire présenter unç p\us çtaxiflLe ^wciâ^R.^ V\^-
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cool , on mêle aux substances résineuses on poids égal de verre pilé. Ce verre pilé empêche la poussière de résine de se tasser, et la dissolution 8*en fait mieux et en moins de temps.
Avant de mettre le vernis, on imbibe légèrement le bois avec un peu d*huile de lin ; on le frotte ensuite avec de la vieille laine, pour enlever Tezcédant d'huile. On peut employer au même usage du papier gris, ou de la sciure de bois passée au tamis fin.
On imbibe ensuite un morceau de gros linge usé et plié en quatre ou six (de manière à former ce qu*on appelle une poupée ) , avec le vernis , et Ton frotte bien doucement sur le bois, en retournant de temps en temps le linge , jusqu'à ce qu*il paraisse presque sec. OnTimbibe de nouveau, et Ton continue de la même manière, jusqu'à ce que les pores du bois soient couverts. Il faut avoir attention de ne pas trop mouiller le linge et de ne pas frotter trop fort, surtout au commeneement. Lorsqu*on sent que le vernis grippe, ou met avec le doigt une très-faible goutte d'huile d'olive qu'on étend bien sur la pelolte.
On verse ensuite sur un morceau de linge propre un peu d'alcool, avec lequel on passe bien doucement sur le bois verni ; et à mesure que le linge et le vernis sèchent, on frotte plus fortement, jusqu'à ce que le bois ait pris un beau poli et un éclat vif.
Deux ou trois couches de vernis suffisent pour les bois qui ont les porcs serrés.
Les bois d*acaiou , du moins ceux récemment travaillés p sont so^et» \ se noW^x ^^t V^^^t d'une
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température humide, ce qui obligea les faire séchev préalablement, opération longue et dispendieuse. De beaux blocs d'acajou sont souvent déparés aussi par des taches et des veines verdâtres, ou renferment des insectes qui ne tardent pas à les attaquer.
On abrège considérablement la dessiccation^ et ou remédie efficacement aux inconvéniens, en employant le procédé qui suit : il consiste à placer les bois dans uae caisse ou chamibre hermétiquement fermée, où Ton fait arriver, par un tuyau aboutissant à une chaudière, de la vapeur d*eau qui ne doit pas être au-'dessus de la température bouillante. Après que les bois ont été exposés environ deux heures à Teffiet de la vapeur, et qu'on juge qu'ils en sont bien pénétrés , on les porte dans une étuve ou dans un atelier chauffé, où ils restent pendant a/j^eures avant d'être mis en œuvre. Ces temps suffisent pour les bois de moyenne dinoLcnsion, c'est-à-dire qui n*ont pas plus de 4 ou 5 centimètres d'épaisseur^ et qui servent pour chaises, balustrades, lits , etc. ; mais les pièces de plus fort échantillon exigent plus de temps.
EGAILLE, r Manière de la souder. J
Pour souder ensemble deux morceaux d'écaillé , il faut d'abord limer en biseau ou chanfrein les deux bords qui doivent se joindre , de manière que les deux biseaux aient la même inclinaison et qu'ils se conviennent parfaitement. On les place l'un sur Taulre ^ et quand ils joignent bien eus^vxvV^Vft ^ ^\^
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les entoure de papier un peu fort , plié en trob oa quatre doubles; on arrête le tout avec du fiL Peidant ce temps on fait chauffer des pinces qui rei* semblent à un fer à papillotes ^ mais dont les mâchoires sont assez grandes pour qu'elles embrassent toute la longueur du îoint, qu'on serre avec ees pinces jusqu'à ce qu'on s'aperçoive que l'écaillé, devenue molle, ploie par son propre poids , ou dn moii» obéisse aisément sous le doigt. Mors en la retire des pinces, on la laisse refroidir, et elle se trouve par* faitement soudée.
Il faut prendre garde que les pinces ne soient pa§ trop chaudes , car elles brûleraient l'écaillé sans la souder. Il est donc utile par conséquent , avant qae de serrer le joint avec les pinces, de les essayer sur du papier , comme on le fait pour les papillote». Les pinces sont à un point de chaleur convenable» lorsqu'elles ne font que roussir un peu le papier sans le brûler.
On soude aussi Técaillc par le moyen de l'eau bouillante. Pour cela , on dispose le joint en bec de flûte , puis on met les deux pièces ajuslées dans la presse , entre deux morceaux de cuivre , en observant que les joints se chevauchent un peu. On serre médiocrement la vis, pour mieux assujétir les morceaux à leur place , et quand on est certain qu'ils sont bien , on met le tout dans l'eau bouillante , après quoi on achève de serrer la vis de la presse ^ pour faire prendre le joint de Técaille à mesure qu'elle s'amollit.
De quelque manière qu'on soude l'écaillc , il faut avoir grand soin que les joints soieut très-vifs et
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très- propres 9 parce que la moindre particule de graisse ou la moindre ordure empêcherait Taction de la soudure. Il faut même éviter de diriger l'haleiae sur CCS foints; ni d*y toucher avec les doigts.
Quand on soude ensemble deux morceaux d*é« caille 9 il faut les choisir de manière qu*à Tendroit du joint , leurs couleurs ou leurs nuances soient à peu près semblables , afin ^ue le joint ne soit pasapparent 9 ou le soit le moins possible*
Ouvrages en écaiHe fondue.
On a vu divers ouvrages en écaille fondue , surtout des tabatières assez belles 9 mais rarement transparentes cependant. M. Lenormaod dit que le procédé, tenu secret, lui a été communiqué par un habile ouvrier, qui ne lui a pas imposé la condition de s*en taire, et il en a publié la description suivante :
« Il faut ramasser tous les débris d'écaillé, les rognures , les tournures, les râpures, etc.
• Cet ouvrier avait des moules en bronze en deux pièces 9 dont Tune entrait dans Tautre comme les poids de marc; sa partie inférieure était fixée à un châssis en fer qui portait une vis à sa partie supérieure, et qui pressait sur la partie supérieure du moula. Il avait un moule semblable pour le bas de la tabatière 9 et un autre pour le couvercle. Il avait une cinquantaine de moules diflférens.
• Dans un fourneau construit exprès 9 était placée une chaudière parallélogrammique qui contenait trois moules dans sa largeur 9 et huit dans sa lon^ gueur.
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» Ses fragmens d'écaillé étaient cassés par petits morceaux; il en pesait une certaine quantité» car il avait fait beaucoup d'essais pour savoir au juste le poids de Técaille nécessaire pour faire un fond, et celui indispensable pour faire le couvercle 9' y compris le déchet qui se fait en les tournant et les ajustant.
» Il mettait dans chaque moule le poids voulu de récaille en fragmens ou en râpures ^ il posait dessus le contre-moule et serrait sa vis. Lorsque ses a4 moules étaient ainsi disposés , il les arrangeait par ordre dans la chaudière » dont Ueau était déjà trèschaude. Lorsque Teau était bouillante , il serrait tant qu'il pouvait la vis de la première pièce , puis celle de la seconde » et ainsi de suite jusqu'à la a4*; puis il recommençait en entretenant toujours rébullition, jusqu'à ce que le coutre-moule ne s'élevât plus audessus de la surface du moule ^ ce qui lui anoooçait que le vide pratiqué entre les deux moules était rempli par i'écaille fondue.
. 3> Il entretenait constamment l'eau bouillante à la môme hauteur dans la chaudière , en remplaçant celle qui s*évaporait par un filet d'eau chaude que fournissait un vase supérieur ^ mis et entretenu en ébullition par le feu du même fourneau. Les têtes de vis étaient toujours hors de Teau, afin de pouvoir les tourner facilement à l'aide d'une clef. Les 24 presses se calent réciproquement , de sorte qu'elles ne peuvent pas bouger pendant qu'on serre les vis.
B Dans le contre^moule du fond de la boite , il. avait pratiqué une rainure profonde, dans laquelle
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il plaçait un cercle en jolie écaille , qui devait servir à faire la gorge. Ce cercle était irréguliet dans la partie saillante hors de la rainure ; c'était parlà qu*il se soudait avec le restant de l'écaillé , et ne faisait plus qu'une seule pièce avec elle.
» Lorsque tout était froid 5 on démontait les moules et Fou en retirait des fonds et des couvercles de tabatières moulées^ sur la surface extérieure des-* quelles étaient des dessins en relief, des figures , etc. Il ne s*agissait plus que de mettre les pièces sur le tour pour les ajuster ensemble , les approprier in-; térieuremenl et les polir tant à l'intérieur qu*à rez-^ térfeur , afin de les livrer au commerce. >
Lorsqu'on veut plaquer Técaille sur des objets recherchés 9 tels que de petits ornemens d'ébéniste* rie 9 on ne l'applique pas immédiatement sur le bois; mais après l'avoir dressée et mise d*épaisseur 9 on la double pour lui donner du fond ^ et pour que la colle et les nuances du bois ne paraissent pas au travers^ Cette doublure n'est autre chose qu'une couche de noir fait avec du noir de fumée et du rouge de vermille n délayés et broyés avec de la colle de poisson 9 qu'on étend sur Técaille du côté de la chair , et qu'on recouvre ensuite avec du papier qu'on applique immédiatement après la couleur, qui sert de mordant pour retenir le papier.
BOX.AX&AGB PAR X.B GAS PORTATIF
Depuis quelques années on s'est occupé de ré* duire le Gaz^Leght h un petit volume, afin d'en
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renfermer une quantité suffisante pour réclainp durant une soirée, dans des réservoirs 4e lampei portatives , et dans des réservoirs plus grands q«i puissent être portés à domicile » et adaptés à dci tuyaux dont un système d'embranchement éclaireriâ toute une maison, un établissement public , etc.
Il est facile d'apercevoir au premier coup d'œtl que le gaz le plus convenable à cet usage , est celui qui 9 sous un volume donné 9 représente la plas grande quantité de lumière. On doit donc de préférence employer le gaz tiré des substances grasses oa résineuses, qui éclaire beaucoup plus, sous an même volume 9 que celui de la houille.
Quelque fort cependant que soit le pouvoir éclairant du gaz , il est bien difficile que son volume scHt assez réduit podr que le réservoir qui le contient n'excède pas, pour une soirée, , les dimensions de nos lampes ordinaires. En effet, un bec à gaz, tel que ceux que les compagnies d'éclairage ont adoptés (égal à un fort quinquet ou bec d*argaud, dont la mèche est fraîchement coupée ) , consomme par heure 1 pied cube de gaz tiré de Thuile, et pour une soirée d'hiver environ 8 pieds cubes. En supposant que la compression dans le réservoir d'une lampe fût égale à seize fois celle d'une atmosphère, ce qui est assez convenable pour cet éclairage , ce réservoir devrait contenir un demi-pied cube; ses dimensions seraient, par exemple , celles d'un parallélipipède de 6 pouces carrés à sa base , et d'un pied de hauteur. Si le gaz était comprimé à 3a atmosphères, ce qui serait beaucoup, le réservoir de la lampe devrait poQtenir 1^ de pied cube : ce serait, par exemple.
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QD vase oubique de 6 pouces de côléi son épaisseur devant être d'une ligne 5 afin qu*il pût supporter une pression double de celle que Ton veut donner au gaz , on voit qu*il aurait un poids trop considérable pour être bien réellement assimilé aux lampes portatlves ordinaires.
Si le gas ne semble pas pouvoir être rendu portaiïff au point d*être renfermé commodément dans le» réservoirs des lampes ordinaires , il parait , au contraire» présenter des avantages réels lorsqu'on se propose seulement de le transporter à domicile , dans^ des récipiens capables d'alimenter un cerfliin nom* bre de becs fixes. Ce mode d'éclairage convient surtout aux localités un peu distantes des tuyaux de distribution , par lesquels le gaz ordinaire est amené au point de la consommation, lî ofire l'avantage de permettre au consommateur d'allumer à sa volonté un plus ou moins grand nombre de becs y et pendant le temps qu*il Veut, en ne dépensant et ne payant que le gaz effectivement employé
Ce mode d'éclairage fut, dans l'origine, sujet à quelques inconvéniens assez graves. La difficulté de construire des récipiens suffisamment solides et qui ne permissent aucune fuite , arrêta quelque temp» les premiers fabricans ; on parvint à faire des réservoirs solides en cuivre érasé à la soudure forte et étamés dessus les {oints. Le gaz, une fois, fortement comprimé 9 ^'échappait par l'issue qui lui était ouverte , avec une force décroissante comme la quantité contenue dans le récipient, et la lumière diminuait par degrés. Cet efiet désagréable devenait surtout sensible lorsque plus de la moitié du ^a
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comprimé à 1 5 atmosphères était consommée : alorl il était indispensable d*aller très-fréquemment ou* vrir davantage le robinet; encore ne pouvait-on, à Faide de ce soin , parvenir à avoir une lumière parfaitement égale.
Cet obstacle à Temploi du gaz portatif a été levé y en France^ par M. Jalabert. Il a imaginé de régler rissue du gaz de manière à ce qa*elle fût toujours égale lorsque la pression diminue ; les deux moyens qu'il a employés pour y parvenir sont fort ingénieux. L'un consiste à adapter au robinet qui doit déterminer le paAage du gaz, un quart de cercle denté, qui est commandé par un pignon mû par un mouvement d*horlogerie ; le mouvement étant montée il suflQt de presser une délente pour le laisser aller. Une partie de la course du quart de cercle est fournie sans qu'il fasse ouvrir le robinet, parce que, pendant une partie du temps de la détente du gaz , son écoulement est sufiBsamment uniforme; mais dès qu'il paraH diminuer seosiblemeot, un arrêt dont la distance est calculée d'avance, fiût agir le quart de cercle, et le robinet s'ouvre de plus en plus, mais très-lentement.
Lorsqu'il s'agit d*augmenter ou de diminuer la dépense du gaz, suivant que le même récipient, alimente un plus ou moins grand nombre de becs> il suffit de changer le pignon, et d'y en substituer, un autre dont le nombre de dents soit moindre ou plus consi* dérable.
L'autre moyen imaginé par M. Jalabert, fait régler récoulement du gaz par la pression qu'exerce ce gaz lui-même. A la suite du robinet qui ferme le récipient , est un tujau cylindrique dans lequel un piston
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allongé peut se mouvoir ; il se termine par une ligne enveloppée d*un ressort à boudin. On voit que le ressort pousse le piston en sens contraire du gaz ; il cède d'autant plus que ce gaz est plus fortement comprimé 9 et réciproquement. Or, une rainure conique étant pratiquée sur le cylindre, on conçoit aisément que le passage qu^elle livre au gaz est d'autant plus large que la pression du gaz est moins grande ; mais la quantité de gaz écoulé est moins forte dans la même proportion ; il y a donc compensation entre la diminution de pression qui tend à faire écouler moins de gaz, et Taccroissement du passage qui, à pression égale, en laisserait écouler davantage.
Ces deux moyens atteignent le but que s'était préposé hauteur ; ils deviennent le complément indispensable de l'éclairage portatif, et sont Vobjet d*un brevet d'invention. Il parait qu'en Angleterre on a eu connaissance de cette amélioration importante , et qu*elle s'y est introduite.
Les réservoirs ou récipiens du gaz portatif doivent être essayés sous une pression double de celle qu'ils supportent dans leur service habituel. Pour cela on les remplit d'eau , et l'on y refoule le liquide à Taide d^uue pompe; celle-ci porté une soupape maintenue par un levier coudé mobile sur un axe; il se lève à la pression que l'on veut déterminer : il suffit d'augmenter ou de diminuer sa résistance, en éloignant ou rapprochant , suivant des divisions marquées , uo poids sur la branche longue du levier.
On conçoit que l'eau étant extrêmement peu compressible, quelques coups de piston suflSsent pour remplir complètement la capacité, dilater le« ^viv^ft?^
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do récipient qui ne seraient pas bien arrondies , e faire lever la soupape sous la pression voulue. Cetli méthode dressai a de plus Tavantage de ne présente aucun danger , lorsqu'un récipient ne résiste pas à l pression : dansée cas, TélastloKé du cuivre fait seul jaillir un peu d*eau; tandis que , si Ton essayait le récipiens avec de l'air comprimé, une explosion asse forte pourrait causer quelques aceidens Iorsqn*ils eé deraieni à la pression.
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C*est un objet d'une grande importance. Jusqu' ces derniers temps les ouvriers occupés de ce travai étaient forcés, à grand dommage pour leur santé d'habiter des caves , des lieux humides , afin que 1< parement ne séchât pas trop promptement.
L'académie de Rouen, ville éminemment înté ressée dans cette question , a donné son approbatioi au travail de M. Dubuc , qui a indiqué des composi lions légèrement hygrométriques poiu* l'encollage ce qui aura pour résultat de soustraire les ou Triers à l'obligation de travailler dans des lieux mal sains.
Voici les recettes approuvées :
> 1» Pattnunt préparé avec ia farine de f>U ou d
seigle , et îe muriate de chaux.
Pieocz de l'une ou de l'autre de ces farines , biei nnrqrées de Icur SOU , une livre; délayes- la avec soii
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dans suffisante quantité d*eau pure ( il en faut environ 4 litres); faites cuire àpetitfeu, mais au bouillon, pendant huit à dix minutes , en agitant continuellement, de peur que le mélange ne brûle ou ne roussisse , ce qui nuirait à la beauté et au moelleux du parement ; retirez la chaudière du feu, et ajoutez-y six gros en hiver, et une once en été, d'un sel connu dans la pharmacie sous le nom de muriate de chaux , préalablement fondu dans un demi-verre d'eau; agitez le tout pour bien incorporer ce sel, pois déposez l'encollage dans un pot de terre ou de grès. Ce dosage produit environ sept livres d'encollage.
Propriétés de ce parement". Etant ainsi préparé, ce parement est d'un blanc bleu, doux au toucher, s'étend très-bien sur les brosses, et mieux encore sur les fils; il donne à la chaîne le moelleux , la sou* ^ plesse et les autres qualités qui favorisent le travail de l'ouvrier, et qui font la bonàe confection de toutes sortes d'étoffes , où son emploi est indispensable.
a^ Parement préparé- avec îafécute de pommes de terre, ie muriate de chaux et la gomme ara^ éique.
Prenez farine de pommes de terre , une livre ; gomme arabique en poudre, dix gros; délayez l'une et l'autre dans quatre pintes d'eau ; faites cuire avec les précautions indiquées ci-dessus ; retirez du feu , et ajoutez-y six gros ou une once de muriate de chaux, suivant la saison; puis, conservez dans un pot de terre ou de grès.
Ce parement, d*un blanc superbe, possède to^v^%
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les qualités du précédent ; seulement ^ et quand il D*e8t pas bien cuit, il s'en sépare uir fluide aqueni: mais on le rétablit dans toutes ses propriétés, en Tagitant fortement avant son emploi, ou mieux encore, en le faisant bouillir de nouveau pendant deux à trois minutes.
3* Parement préparé avec f amidon de pomme$ ie terre, ou avec i' amidon ordinaire eœtr ait duiUj du seig ie ou de i'orge , auquei on ajoute, en pia» de gomme, une matière gélatineuse animah>
On verse environ deux litres d'eau bouillante sur deux onces de râpures de cornes de cerf ou d*ivoire bien divisées, on couvre le vase, on laisse macérer sur les cendres chaudes Tespace de vingt -quatre I heures, puis on fait bouillir quinze à vingt minutes^ et on coule; ensuite on délaie une livre de fécule de pommes de terre ou d*amidou ordinaire dans deux litres et demi d*eau ; on y ajoute la décoction de corne de cerf, et on procède à la confection du parement) en prenant les précautions convenables; on retire le vase du feu, on y mêle exactement le muriate de chaux dans les proportions indiquées ci-dessus, et on conserve pour Tusage.
Cet encollage , préparé avec soin , est d'une blancheur éclatante, et peut servir dans la confection de toutes sortes de tissus ; mais il convient spécialement pour les blancs complets, ou pour les étoffes dans lesquelles le blanc domine.
On peut mettre en place de corne de cerf ou d'ivoire, une once de belle colle-forte, ou colle claire
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dite ùiAlsacês préalablement fondue dans une livre et demie d^eau : on obtient aussi par cette méthode un beau et bon parement.
Il est important de faire observer aux consommateurs que Tadditîon de corps étrangers aux farines et aux fécules n'augmente pas sensiblement le prix des paremens (i). Il est encore bon de noter que l'amidon ordinaire, celui des pommes de terre, même la farine de seigle , produisent bien seuls, par leur décoction dans Tead, une sorte d'encollage, mais que cet encollage, trop siccatif, comme disent les ouvriers , est loin d'avoir le moelleux et les qualités que nous venons d'indiquer dans ceux dont nous avons donné la composirion.
B9VCOX.X.AGB BES CHAINES BE TISSUS.
rfouveau moyen d'encoiier les chaînes de tissusi
de coton.
Le procédé ordinaire employé par les tisserands pour encoller leurs chaînes , consiste, après les avoir montées sur l'ensouple et tendues dans le métier, à les enduire de parement ( espèce de colle de pâte } à
(i) Les dix gros de gomme arabique valent à peu près dix centimes; la râpure ou la colle claire, environ huit centimes; la farine de pommes de terre, quinze centimes. D'après ces données exactes, il est facile de conclure que le parement préparé avec la farine dite de santé, ne coûtera pas plus cher que celui qui est confectionné avec la belle farine de blé, en supposant , année commune f cette dernière à vingt-cinq ou trente centimes. Quant au muriate de chaux, la valeur vénale en est à peu près nulle.
386 LES 8ECRITS MODSKlTES
Taide d'une brosse. Cette opératioo est longue et iacomplète, en ce qu'elle produit sur la chaîne i des barres , et sur le fil , des bouchons ou aspérités pro- Tenant du duvet dont s'est chargée la brosse, et qu*elle y dépose ; ce qui nuit beaucoup à la régularité et à la beauté de l'étoffe.
Pour remédier à ces inconvéniens , M. Thomas, fabricant à Tvetot , propose de préparer la chatoe ^ lors du premier dévidage, en la plongeant, à mesure qu*on la dévide , dans un bassin rempli de parement, au milieu duquel est fixée une verge de fer horizontale ; les fils passent d'abord sous cette verge , et quand ils sont suffisamment encollés, sur une brosse disposée à cet effet ; l'encollage se trouve ainsi distribué également sur toute la longueur de la chaîne.
Suivant Pauleur , les avantages de ce nouveau procédé sont : !<> d'abréger le travail de l'ouvrier, en augmentant très-peu celui de la dévideuse ; ao d'obtenir des chaînes plus également parées que par Tancienne méthode ; 5° de pouvoir employer toute espèce de colon , et même celui de Fernambouc , qui offre le plus beau lainage , et dont l'usage est abandonné pour chaîne , parce que l'encollage actuel ne resserre pas assez son duvet le plus fin ; 4o enfin de donner un fil plus uni.
L'auteur ajoute, relativement aux chaînes teintes , qu'au lieu d'être encollées lors du premier dévîdage , elles doivent Têtre , par le même moyen , lors du premier ourdissage. On peut sécher le coton en faisant passer les fils, à la sortie de la brosse, sur une plaque chauffée.
ENCRE A ÉCRIRE
La noix de galle, le sulfate de fer ( couperose verte ) et la gomme , sont les seules substances vraiment indispensables dans la préparation de Fencre noire ordinaire ; celles que Ton y ajoute quelquefois n*ont d^autre effet que de modifier la nuance , et de rendre la préparation moins coûteuse.
Yoici quelques-unes des receltes les plus usitées et les plus approuvées :
Pour préparer aoo litres d'encre , on emploie :
Noix de galle x5 kilogr.
Sulfate de fer lo.
Gomme du Sénégal. . ao.
Eau aoo.
On met dans une chaudière cylindrique en cuivre , d'une profondeur égale à son diamètre y les noix de galle concassées ^ avec environ 1 5o kilogrammes d'eau ; on place un couvercle sur la chaudière ; on chauffe jusqu'à j'ébuUition , et l'on maintient à cette température pendant trois heures environ , en ayant le soin de remplacer par de l'eau bouillante celle qui se réduit en vapeur. Au bout de ce temps ^ on soutire dans un récipient ( on se sert communément d'un baquet ) 9 on laisse déposer , puis on tire à clair , et l'on fait égoutter le marc sur un filtre. Pour obtenir la solution plus limpide et précipiter une partie du tanin , qui se trouve toujours en trop grande proportion, on peut clarifier avec des blancs d'oeufs ou du sang.
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D*un autre côté , on fait dissoudre la gomme dam une petite quantité d'eau tiède» puis on délaie le mucilage qu^on en a obtenu dans la décoction de noix de galle.
On fait dissoudre encore séparément le sulfate de fer, et Ton verse la solulion dans le mélange de gomme et de noix de galle 9 en brassant fortement. Le liquide prend une teinte brune ; on le laisse exposé à Taîr dans des tonneaux défoncés d*un bout, et on Tagite fréquemment à Taide d*une spatule, afm de favoriser la réaction de Toxigène de Tair, qui augmente par degré» l'intensité de la couleur.
Il vaut mieux obtenir une encre un peu pâle , qui se fonce sur le papier, qu'une encre trop noire, parce que celle-ci serait moins fluide. On essaie donc de temps à autre le liquide exposé à Tair, et dès qu'il a acquis la teinte désirée , on le laisse déposer en couvrant le tonneau, on le soutire à clair avec précaution , puis on le met en bouteilles, que Ton bouche bien , et même que Ton cachette ordinairement. Quelques fabricaos laissent l'encre se couvrir d'une moisissure dans les tonneaux avant de la soU" tirer ; il paraît qu'ils l'obtiennent ainsi plus claire et moins sujette à se moisir dans les bouteilles et les encriers.
On peut abréger l'opération , et avoir dès le premier jour l'encre d'un noir aussi intense que possiblcy en calcinant préalablement le sulfate de fer^ ou en le traitant à chaud avec une petite quantité d'acide nitrique ; mais ce dernier procédé donne une encre moins coulante, et qui ne se fonce plus sur le papier.
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La noix de galle étant d^uo prix assez élevé, on en remplace souvent nne partie par du sumac , du bois de Campéche y et même de Técorce de chêne pulvérisée. L'encre ainsi préparée est toujours moins fluide, et d'une nuance moins belle. Plusieurs fabricans la préparent de cette manière ; ils doublent la dose d'eau que nous avons indiquée, pour faire leur encre simple, et nomment douhie celle dont nous donnons la proportion.
Pour obtenir uue belle encre double d^un noir tirant sur le violet, quelques fabricans ajoutent une petite quantité de carbonate de manf^anèsc.
Assez ordinairement on prépare l'encre simple en épuisant le marc des noix de galle par plusieurs lotions d'eau; on réunit les décodions obtenues ainsi . on filtre à travers une toile, et on ajoute la moitié des galles employées précédemment , ainsi que la moitié de sumac ou de bois de Campéche quand on en fait emploi. On fait bouillir, et la décoction est traitée comme ci-dessus, avec les deux tiers des proportions indiquées en gomme et sulfate de fer.
Les dépôts noirs qui se forment au fond des tonneaux, chez les fabricans d'encre, sont vendus sous le nom deéoues d'encre aux emballeurs, pour marquer et numéroter les caisses.
M. Chaptal a indiqué la recette suivante dans sa Chimie appliquée aux arts : On mêle un tiers de copeaux de Campéche avec deux tiers de noix de galle concassées; on fait bouillir dans vingt-cinq fois le poids total d'eau, pendant deux heures, en remplaçant l'eau évaporée. On fait dissoudre dans de l'eau tiède de la gomme, et l'on ^tè^;vt^ ^ww ^\:w\\^
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côté une solution, à 14** de raréomëtre de Baume, de sulfate de fer calciné , à laquelle ou a joint du sulfate de cuivre dans la proportion d'un treiziëme de la noix de galle employée^ On mêle six mesures de la décoction de noix de galle et Campéche avec quatre d*eau gommée; on y verse ensuite quatre mesures de solution de sulfate de fer , en agitant la liqueur, qui devient aussitôt d'un beau noir. On achève l'opération comme il a été dit plus haut.
Lewis avait depuis long-temps annoncé que de toutes les substances astringentes, les noix de galle méritaient la préférence dans la préparation de Tencre. Il indiqua la proportion de trois parties de noix de galle pour une de sulfate de fer, conamie celle qu*il faut préférer.
On sent que ces proportions doivent varier suivant la nature des noix de galle. £n employant la meilleure variété, connue dans le commerce sous le nom de gailc d' Aiep y on obtiendra assez constamment de bons résultats.
M. de Ribaucourt a publié la recette suivante , qu'il dit lui avoir bien réussi :
Eau i»livves.
Noix de galle cPAlep concassée 8 onces.
Copeaux de bois de Campéche 4.
Sulfate de fer 4.
Gomme arabique • . . . 3.
Sulfate de cuivre • i.
Sucre candi i.
Ces ingrédiens sont traités comme nous Tavons dit plus haut.
Les solutions végétales qui entrent dans la compo-
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sîtion de l'encre sont sujettes à des altérations spontanées ; on voit souvent Tencre se couvrir de moisissures 9 puis il se forme un dépôt épais. 11 paraît que ces altérations sont déterminées par des animalcules ; du moins est-il certain qu'on les prévient par Taddition d*un poison actif. On emploie dans cette vue de petites quantités de sublimé corrosif ou de pcrozide de mercure ( précipité rouge ).
ENCRES DITES IBTOÉUÊBILES^
Lorsque les manuscrits sont exposés à Taclion dii chlore 9 aux vapeurs acides, ou tachés par des solutions alcalines, une partie de l'écriture disparait; on a même des exemples de remploi du chlore , de Tacide oxalique , du sel d*oseilie , du suc de citron , etc. f employés par des faussaires pour effacer deà mots auxquels on en substitue d'autres. Cet inconvénient n^est pas moins grand pour des écrits exposés pendant long-temps à une forte humidité : les mots ont été plus ou moins altérés , et il est souvent impossible de les lire. Ces considérations ont provoqué depuis bien long-temps des recherches sur les meilleurs procédés à suivre pour obtenir une encre bien claire y bien fluide , capable de s'imboirc dan? le papier , de ne pas s'effacer par le frottement , et cependant inaltérable par les agens chimiques.
Plusieurs recettes ont été publiées; on en obtient des résultats qui approchent plus ou moins de la perfection. Voici celles qui ont le mieux réussi îusqu'ici.
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Weslrumb a préparé une encre indété6He , en ajoutant dans une pinte de bonne encre ordinaire lOjgros d'indigo en poudre impalpable et 6 gros de noir de fumée 9 préalablement délayés dans environ 4 onces d*alcool.
Un bâton d*encre de la Chine frotté sur une soucoupe contenant un peu d'eau , en ajoutant à Tencre ainsi obtenue un égal volume de bonne et forte encre ordinaire, donne une couleur bien coulante, bieo fluide, et que n'attaque sensiblement ni le chlore, oi l'acide oxalique.
M. Sheldrake a préparé une encre indestructible, en mêlant ensemble de l'asphalte dissous dans de rhuile de térébenthine , du vernis à la terre d^ombre et du noir de fumée. Mais l'emploi de cette encre n'est pas très-commode , et elle sèche lentement*
2S grains de c opale en poudre , dissous à une doace
chaleur dans 200 grains d'huile volatile de lavande,
y ajoutant deux grains et demi de noir de fumée et
un demi-grain d'indigo en poudre, font une assez
[ bonne composition.
ENCRES A ECRIRE
Mémoire sur une encre indéiéhUe et sur le instre, par le docteur ^médecin Cuitoch.
L'auteur se plaint avec raison des inconvéniens qui se rencontrent dans les encres dont on se sert ordinairement pour éctire , ei c\uv soûl attaquées par
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les acides ou altérées par le temps , de manière à rendre quelquefois l'écriture illisible, etc. Il propose une composition qui serait exempte de ces défauts ^ et qui aurait pour base le bi»itre ; mais toutes les qualités de bistre ne peuvent convenir également; il donne la préférence à celui qu^on peut retirer à bon marché de Tcspèce de goudron qui résulte de la distillation du bois pour faire du charbon et de Tacide acétique. Il le soumet à la chaleur pour en décomposer la matière huileuse et Tacide acétique , et le rapproche en consistance de poix , qu*ll fait ensuite dessécher jusqu*à ce qu'il devienne trèsfriable ; dans cet état il est presque noir. Celte matière est soluble dans les alcalis , avec lesquels elle forme un composé a.Msez analogue au savon. Cependant elle ne se comporte pas avec la soude comme avec la potasse. La première combinaison est toujours à Tétat gélatineux , môme quand la solution est beaucoup étendue d'eau, tandis que la seconde reste liquide si elle n'est pas trop concentrée. Cest celte liqueur que M. Mac-CuUoch propose comme encre indélébile. Le procédé est très-simple : il consiste à faire bouillir le bistre, oblenu comme il vient d'être dit, dans une solution alcaline qui en soit entièrement saturée. Il est difficile d'indiquer précisément l'état dans lequel le bintre doit être employé, mais il ne peut être trop friable ni trop noir, pourvu que dans sa dessiccation , le feu n'ait pas été poussé trop fort , car alors il détruit sa solubilité.
On n'a pas besoin d'ajouter de gomme ni aucune autre substance à cette encre; elle n'éprouve aw^>à:cw chaDgemeût dans la bouteille olx t\\^ ^^V \^\iSL&ttcv^^ ^
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ni ne forme de dépôts ; elle coule librement de la plume ^ elle esl indestructible par le tenoips et par le chlore. L'auteur a conservé dans son laboratoire des feuilles écrites depuis dix ans , sans qu'elles aient éprouvé le moindre changement. Cependant cette encre a aussi ses défauts , qu'il ne dissimule pas : elle agit sur la plume de manière à en émousser rapidement la pointe; ce qu'on peut éviter eu se servant de plumes métalliques; sa couleur est brune et n^n pas noire 9 quoiqu'elle soit très- visible; le lavage, aidé par le frottement^ en enlève une partie; mais il en reste assez pour reconnaître parfaitement les caractères tracés ; enfîn , malgré ces inconvéniens, Tau leur pense qu'elle vaut encore mieux que celle dont on se sert journellement.^
Le bistre , préparé par ce moyen , convient aussi pour le dessin qu'on appelle à IsLsépia»
ENCRE EN POUDRE. C Préparation. J
L'encre liquide n'est pas commode à transporter, et sèche d'ailleurs dans les vases qui la contiennent ; si ces vases ne sont pas exactement bouchés ^ elle se décompose et s'évapore; s'ils cassent, elle tache tout ce qui les entoure : ces inconvéniens , si graves dans les ménages , ont fait rechercher les moyens de préparer une encre sèche. On y parvient en mêlant ensemble 9 après les avoir broyées exactement , les substances suivantes; de manière qu'il sufB.t de prendre une peVUe çotxlou âL>x vu^X^u^^ ^\ d!^ ^\oiiler
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un peu d*eau , pour obtenir instantanément une trèsbonne encre.
Bois de Campêche lo oace».
Noix de §alie sa.
Gomme 3*.
Sulfate de fer x6.
Sulfate de cuivre s.
ENCRE DE LA CHINE
L'encre de Chine d*une bonne qualité doit pré« senter les caractères suivans :
Cassure d'un beau noir luisant.
Étant mouillée, elle doit se dessécher en offrant une superficie brillante et comme cuivrée.
Pâte bien homogène et extrêmement fine.
Étant délayée, elle donne, suivant les proportions
d^eau , des teintes plus ou moins foncées , depuis les plus légères jusqu'aux plus intenses, toujours {)arfaitement uniformes , dont les bords peuvent être /bndus» en passant dessus et à temps un pinceau mouillé d'eaii pure. Les teintes une fois desséchées ne doivent plus pouvoir être délayées de nouveau , et doivent résister à tous les frottemens.
Délayée dans une quantité d'eau telle qu'elle produise un brun intense, elle doit couler encore facilement sous la plume , et permettre de tracer les traits les plus déliés , des esquisses à l'encre et des dessins au trait les plus légers.
MM. Proust et Merrimée se sont sérieusement ooonpés de la composition d'une encre imitant celle de Chine de benne qualité.
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Suivant M. Merrimée, c'est la gélatine que Ton doit employer dans cette préparation ; mais il faut altérer cette substance par une longue ébullition, qui lui donne une grande fluidité , et lui ôte la faculté de se prendre de nouveau en gelée par le refroidissement. Yoici le procédé de M. Merrimée, qui doit inspirer tant de confiance dans une matière qui est essentiellement de son domaine :
On rend la gélatine fluide par une longue ébullition ; on en précipite une partie par une Infusion de noix de galle; on fait dissoudre ce précipité par Tammoniaque^ puis on y ajoute le reste de la gélatine altérée. Il faut que celte solution 8oit assez épaisse pour former avec le noir de fumée une pâte très-consistante , susceptible d'être moulée.
Le noir de fumée doit être choisi de la plus grande ténuité possible; on peut prendre celui qui , dans le commerce , est connu sous le nom de noir iéger fin ; on le mcle avec une quantité suffisante de la colle préparée, on y ajoute un peu de musc ou ■ quelque autre aromate pour masquer l'odeur désagréable de la colle forte, puis on broie le tout avec soin sur une glace à l'aide d'une molette ; on donne ensuite à la pâte épaisse, ainsi obtenue, la forme des bâtons d'encre de Chine, à Taide de moules en bois incrustés de lettres et dessins qui doivent paraître en relief sur toutes les faces.
On fait sécher lentement ces bâtons en les tenant recouverts de cendres; enfin , la plupart sont dorés ou argentés par Tapplication de feuilles de ces mé" taux sur toute leur superficie humectée.
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ENCRES DE SYMPATHIE
Les caractères d'écriture, les dessins, etc., tracés arec une encre de sympathie , restent d'abord inTisibles et ne se manifestent que lorsqu'ils sont placés dans des circonstances particulières. Ces circonstances sont très- variables ; les principales sont : i** l'exposition au feu, aux rayons solaires, à la vapeur dean chaude, à un dégagement d'hydrogène sulfuré; 2** l'immersion dans diverses solutions, telles que ceiles de sulfate de fer , de ferro-cyanate de potasse , de noix de galle , etc.
Encres de sympathie paraissant par V exposition
au feu.
1" Le suc d'ognons. Ce liquide, avec lequel on peut écrire en caractères qui deviennent visibles par leur dessiccation à l'air, prend une teinte très-brune lorsqu'on chauffe le papier devant le feu.
î^" Solution de muriate de cohait. Woutz a fait connaître, en 1706, cette encre, qui est l'une des mieux caractérisées et des plus jolies : on la prépare avec la mine de cobalt. On dissout une once de cette mine grossièrement pulvérisée dans deux onces et demie d'eau régale; on étend d'eau jusqu'à ce que la couleur ne soit plus qu'à, peine sensible. Si le muriate de cobalt est piir, ainsi que l'eau, les caractères tracés restent invisibles à froid, et lorsque Ton échauffe légèrement le papier, ils paraissent en bleu ; si ensuite on éloigne le çaçv^v d>\ 1^\)l ^ V^"^
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lettres disparaissent par degrés': on hâte cet effet eD exhalant dessas Tair humide des poumons.
En ajoutant au muriate de cobalt une petite quantité de muriate de tritoxide de fer^ la couleur jaune de ce dernier rend Tencre de sympathie verte. Oa préfère celle-ci > parce que ses effets sont plus pro* nonces.
5* Les acides suifuHéfue ou nitriqtie éteodos d*eau et employés comme encres donnent des caractères invisibles; mais si Ton fait chauffer le papier un peu fortement en rapprochant du feu , les acides se concentrent y çharbonnent le papier, et les lettres se montrent , en érun de plus en plus foncé avec Tacide sulfurique, et en jaune avec l'acide nitrique.
Encres de sympathie visii^les par Vexposition aux
rayons solaires.
La dissolution d'or dans Teau régale, d'où résulte un muriate d'or, et celle d'argent dans Tacide nitrique ( nitrate d*argent ) , quand elles sont affaiblies avec une suffisante quantité d'eau distillée, ou même de belle eau de rivière , peuvent servir à tracer sur le papier des caractères qui disparaissent en séchant, et qui peuvent rester invisibles pendant plusieurs mois si on les tient renfermés dans un livre ; mais ils deviennent apparens si on les expose à l'action du feu , d'une vive lumière , ou du soleil.
Encres de sympathie visibles par V action du gaz
hydrogène suifuré.
La plupart des soIuUobs in!€\.di\\c^^% ^x^l^vtent
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en noir par l*hjdrogène sulfuré ou par un hydrosulfate. Toutes les fois que Ton écrira avec une solution métallique incolore , les caractères invisibles apparaîtront si on les expose à l'action de Thydrogène sulfuré : ils paraîtront en brun noirâtre plus ou moins foncé ; c'est ainsi que Ton écrit avec :
i** Une solution de bismuth dans Tacide nitrique»
2° Une solution de plomb dans Tacide nitrique ou Tacide acétique ;
3** Une solution d'argent dans l'acide nitrique;
4** Une solution de mercure dans l'acide nitrique.
Les caractères seront invisibles, et paraîtront ensuite, lorsque l'on passera sur les lignes un pinceau imprégné d'une solution d'hydro-sulfate alcalin.
Encres de sympathie devenant visibles par € immersion dans diverses liqueurs.
Les caractères tracés avec r i* une faible infusion de noix de gaiie, paraissent en tieu noir, lorsqu'on promène dessus un pinceau imprégné d'une solution de sulfate de fer, et vice versa.
s** Une solution de muriate d'or donne des caractères d'abord invisibles , et qui deviendront pourpre en trempant le papier dans du muriate d'étain liquide.
3* Une solution de prussiate de potasse , de soude ou de chaux , donnera des caractères d'abord invisibles, et qui deviendront d'un beau bleu intense par ^immersion dans^ une solution faible de nitrate ou même de sulfate de fer. — Celle àwtk\fex^ ^Ti^x^ ^^
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flympalhie est d'aul;sint plus remarquable « que Tm peut couvrir les caractères tracés avec elle, en écrivant avec de Tencre ordinaire ; il suffira ensuite de repasser sur les lignes écrites avec les deux enera un pinceau trempé dans une solation acide de fa ou de persulfate mêlé d*acido oxalique, pour que les derniers caractères, tracés à Tencre ordinaire, disparaissent et soient remplacés par les lettret bleues qui résultent du prussiate de fer qui se forme'
ÉPINGLES C Machine àj.
Deux Anglais, MALLemuelWellman Wright, ingénieur à Londres, et Daniel FootTaylor, nous ont apporté une machine extrêmement ingénieuse pour fabriquer les épingles, qui est gravée et décrite dans le Bulletin de (a Société d' Encouragement du mois de septembre 1827.
Le fil de laiton destiné à fabriquer les épingles est roulé, comme à Tordinaire, sur un dévidoir conique vertical placé sur Tun des côtés de la machine. Il est tiré horizontalement par une pince à travers {'engin qui le dresse, et va se faire couper à chaqae fois par longueur d'épingle à une cisaille, ce qui donne la hanse.
Au même instant une pince la saisît par le milieu , I transporte paralléletnent à elle-même, suivant un •lan horizontal, dans une deuxième pince qui la aisit par le bout destiné à former la tête. Aussitôt -ette dernière pince prend suc elle-mêoLe un mou-
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vement de rotation alternatif, tout en «^abaissant de manière à faire appuyer Tantre extrémité de la hanse, destinée à faire ia pointe, sur une meule métallique à grosse taille , qui exécute la première façon de Tempoiotage. 11 faut remarquer ici que la hanse est appuyée sur la meule à la distance de 5 à 6 lignes de la pointe , par un poussoir rertioal qui s'abaisse en même temps que Tépingle.
Ce premier empointage fait, Tépingle se relève et est saisie de nouveau par un mécanisme semblable au précédent, qui termine Tempointage sur une meule taillée en doux.
Cette troisième opération terminée, Tépingle reprend sa position dans le plan horizontal. Alors une pince semblable à la première la prend par le milieu et la transporte, toujours parallèlement à elle-même, dans une mâchoire qui la serre fortement, et où la tète , par une très-forte compression exercée par un piston dans la direction de Tépingle, reçoit une première façon. Elle est achevée dans une matric'e percée d'un trou du calibre du corps de l'épingle , où une pince mobile, comme les précédentes, la transporte. L'entrée de celte matrice est creusée en hémi-sphère, ainsi que la tête du piston qui vient s*ap* puyer dessus, dans laquelle cavité la tète se trouve arrondie. L'épingle en est retirée d'abord par l'effet de la réaction d'un petit ressort à boudin plaeé derrière la matrice , lequel ressort ayant été comprimé par la pointe de l'épingle qui s'engage dans un trou pratiqué dans un morceau d'os ou d'ivoire placé audevant du ressort, repousse l'épingle aussitôt que Faction du piston sur la tète cesse , et ensuite i^ar
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une petite fourchette qui s'abat entre la matrice et la tête , laquelle fourchette 9 par un mouvement rétrograde dans le sens de Tépingle , la retire entièrement de la matrice et la fait tomber dans une botle placée au-dessous.
Les nombreux mouvemens variés et simultanés que cette machine exige sont produits tous par un seul axe à manivelle qu'un homme fait tourner , et qui communique son mouvement à un second axe, à l'aide d'un pignon de i5 dents contre un de 5o; de sorte que le mouvement du mécanisme , comparé à celui du moteur, se trouve ralenti de moitié; et comme c'est le second axe qui porte 9 tant en dedans qu'en dehors du bâti , les excentriques et les cames qui font jouer toutes les pièces de la machine , il s'ensuit qu'il faut deux tours de manîvçlle pour produire une épingle. L'inventeur estime que sa machine peut recevoir une vitesse de 80 {ours de manivelle par minute, et faire par conséquent 40 épingles d'un numéro quelconque pendant le même temps , ou a,4oo P^i* heure.
Les meules d'empointage , dont les plans sont obliques par rapport à la direction des épingles 9 reçoivent leur mouvement d'une poulie fixée sur l'arbre de la manivelle et par des cordes à boyaux. Ces meules tournent avec une vitesse de 600 tours par minute. Cette machine, dont l'emplacement n'exige pas plus d*un mètre superficiel, coûte 5,ooo francs.
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ETAMAGE.
Étamure saluhte.
Le procédé suivant, pour élamer le cuivre^ est recommandé comme préférable à tout autre , à raison de ce qu'il n'entre dans sa composition aucune substance qui soit de nature' à agir comme poison . L'étamure est de plus extrêmement durable > et garantit le cuivre mieux que toute autre du contact des acides.
Lorsque rintérieur du vase, de la casserole, etc. , a été bien nettoyé , on le martèie sur l'enclume pour rendre sa surface âpre , inégale , ce qui donne plus de prise et do solidité à Tétamure.
A l'étain très -pur dont on se sert , on ajoute du sel ammoniac , en place de colophane.
Sur une première couche de cette étamure , qui ne sert qu'à former le fond de l'adhérence ( elle doit être extrêmement unie et polie ) • on en applique une autre plus dure qui est composée :
D'étain a parties.
De ziac 3.
Auxquelles est aujouté le sel ammoniac le plus moelleux au toucher.
Après avoir battu cette dernière couche avec un marteau de bois , pour lui donner plus de solidité , on la frotte avec du blanc d'Espagne et de l'eau > qui donnent à sa surface un beau poli.
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Si l*on veut étamer aussi les vaisseaux en dessus, on les plonge dans le mélange»
Non-seulement celte étamure est très-solide , maii encore elle conserve sa belle couleur jusqu'au dernier moment. Elle a en outre le mérite de n'êln pas dispendieuse*
On pourrait en faire usage pour le fer aussi bien que pour le cuivre.
Autre procédé- Ce second procédé est plus dispendieux que le premier ; mais son résultat est bien plus durable.
Etain très-pur ea grain. .
Fer doux de première qualité.
Platine
Argent
Or
Borax pilé
Verre pilé
Livres.
Onces.
Gros.
GraioS' 1
On fait fondre ensemble ces matières dans un creuset , et on en forme des lingots , lorsqu'elles sont en pleine fusion.
On pulvérise ces lingots dans un mortier chaud, et avec un pilon brûlant ; on met ensuite la poudre sur le feu , dans un vase de fer , et on la remet en fusion, en observant de la remuer beaucoup ; puis on la verse dans de pelits moules très-plats.
Telle est la préparation de celte étamure , avan^ qu'on puisse en faire usage.
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Oo commence par étamer le métal , de la manière accoutumée^ avec Télain et le sel ammoniac. On frotte oette première couverte , et on y applique la composition ci-dessus , sans autre soin que ceux pris pour la première.
Après l'avoir laissée refroidir , on la chauffe à un feu doux pour rendre l'adhérence plus forte, et on la plonge immédiatement dans Teau froide , pour lui donner plus de dureté et de solidité.
Il faut polir la surface avec du sablon , ou du blanc d'Espagne , etc. > car elle est quelque peu raboteuse.
Si on applique une seconde ou utie troisième couche, on ajoute proportionnellement à la durée de rétamure ; mais généralement deux suffisent pour les ustensiles de cuisine qui servent journellement.
Si Ton veut obtenir une surface extrêmement douce , et boucher tous les pores , il faut recouvrir avec une étamure d'étaîn pur et très-fin..
ÉTAMAGX: BES GIiOBES BE VERRE,
( Procédé anglais. )
Les globes de verre dont les Anglais font des miroirs sphérîques, qu'ils suspendent au plancher pour orner leurs appartemens , sont étamés avec un amalgame composé d'une partie de. bismuth et de deux parties de mercure.
On élève le bismuth à une température suffisante pour qu'il entre en fusion. Aussitôt qu'il «%X icycA^v^
4o6 LBS SBGRET8 MODBMIES
on y projette peu à peu le mercure , que Ton a d'abord légèrement chauffé. On mélange » et quand Tamalgame est bien homogène , on le coule à demi - refroidi y et mieux encore très -chaud, dans le globe de verre. Dans ce dernier cas^ il faut avoir soin d^échauffer peu à peu ce globe pour prévenir la fracture. On retourne le globe dans tous les sens, afin que l'amalgame s'attache à ses parois bien uniformément. Pour obtenir cet effet , il faut que l'intérieur du globe soit parfaitement net et sec sor toute sa surface : cette condition est de rigueur.
ETOFFES IMPERMEABLES A L'EAU.
a Un chimiste de Glascow a découvert une méthode simple et eiïicace de rendre la laine , la soie et le coton entièrement imperméables à l'eau. Il dissout du caout-chouc ( gomme élasiique ) dans rimile retirée du goudron de charbon de terre qti'on obtient en abondance dans les usines pour l'éclairage , et applique , au moyen d'un pinceau , cinq à six couches de ce mélange sur un des côtés de l'étoffe ; il la recouvre ensuite avec une autre pièce d'étoffe , et les passe toutes deux entre des cylindres pour les faire adhérer. L'adhérence est en effet si complète , qu'on déchire plutôt l'étoffe que de la séparer du caout-chouc. i
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Divers procédés de nettoyage et de rétattissement
des étoffes.
Quand Topération du biauchissage ne suffît pas pour restituer aux étoffes noires leur belle teinte et leur lustre y il faut faire bouillir dans une suffisante quantité d*eau quelques copeaux de bois de Campêche ; ce bain tiré à clair est de nouveau remis sur le feu , et on y plonge Pétoffe en la palliant , c'est-à-dire en la retournant de manière à développer tous ses plis. Après dix minutes de bouillage , on retfre Tétoffe ; on la suspend pour la faire égoutter, et on jette dans le bain une très-petite quantité de couperose verte ( sulfate de fer ) , à peu près le quart du poids du bois de Campêche employé. On laisse fondre la couperose; on achève de remplir la chaudière avec de Teau claire. On y plonge de nouveau Tétoffe en palliant comme il a été dit ci-devant; ce second bouillage ne doit pas durer plus de trois minutes. On lave ensuite à plusieurs eaux ; on fait sécher sur le châssis, on encolle et on brosse.
Quant aux étoffes de soie teintes en couleurs susceptibles de passer ou de changer par les opérations du nettoyage, il faut redoubler de précautions. Il convient que tout se fasse avec une grande rapidité. On pourra, d'ailleurs, si les couleurs fadissent , les raviver au moyen d'un bain très-légèrement acidulé par Tacîde sulfurique. Cette acidulation du bain conviendra parfaitement, surtout pour les étoffes de soie d*un jaune brillant, pour le cramoisi, et même pour le marron. Comme dans ce cas on est forcée
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k caote de b rapidité 'qui coDYieot à ropératioijj de faire ustge du tordage , Toici eonuiieBt il &nt ^ prendre , pour qu'il altère le moins poaiible lé luit» des étoffes : Après avoir rincé les objets à Teau pur et les avoir bien pressés & la main , on les étend sa une toile développée sur une taUe ; on place 4*étol à plat , et ensuite on enroule le tout , toile et étoBl et on tord.
Pour les couleurs rose» cramoisi- rose et coules de chair , c*est le jus de citron qu*il faut snbstitai à racide snlfurique dans Ravivage. A défaut de |i de citron , on pourra employer, soU une légère Si lution diacide tartrique» soit même de beau vlnalgi distillé.
Pour Técarlate , il sera bon d^ajouter au {as i citron un peu de sel d*étain , que les teintœie vendent sous le nom de eompaHtion.
Pour les étoffes de soie teintes en vert-olive , ( emploiera de Teaii dans laquelle oa aura jelé que ques gouttes d'une solution de couperose blei ( sulfate de cuivre ).
Les soies teiutcs en bleu sont incomparableme les plus difficiles à nettoyer sans altération de couleur. Le savonnage fait disparaître presque con plétement et rend sale le bleu obtenu par la diss lution de l'indigo dan», l'acide sulfurique ( ou Ui de Saxe ). Les bleus éclatans que doane le prassia de fer , dits Meus Raymond , sont également s fectés avec beaucoup de promptitude par le savo nage à chaud.
Dans le cas de la teinture au bleu deJSaze» i peut restituer de l'intensité et de réclot à la ooi
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leur, au moyen des boules de bleu anglais, ou avec celte espèce de bleu que Ton trouve aujourd'hui dans le commerce sous le nom de éieu en U"
Quant aux teintures bleues à l'orseille sur la soie, loin que le savonnage en altère la nuance, il ne £iit que Tavîver et;rembeliir. Dans cette classe on trouve ordinairement les gros bleus dits tieu de roi. Il en est de même du violet donné par la même substance ; mais toutes ces couleurs , si résistantes au savonnage , sont fort sujettes à rougir en séchant. Pour prévenir cet inconvénient, quand on s*est assuré sur un échantillon qu*on a affaire à l'orseille, on ajoute à Teau du savonnage une très-petite quantité de potasse blanche ou perlasse.
En général , l'éclat de toutes les couleurs sur la soie peut se rehausser d'une manière très-avantageuse, au moyen de l'encollage à la colle de poisson , appliqué à l'envers de l'étoffe.
Le nettoyage des rubans ne diffère pas beaucoup , ainsi qu'on peut bien le penser , de celui des autres étoffes de soie. Nous n'aurons donc rien à en dire de particulier , à l'exception de l'encollage et du lustrage, qui exigent quelques manipulations spéciales.
Le lustrage se donne à l'éponge avec une colle de poisson très-légère. On n'attache point les rubans à la rame ou au châssis, comme les autres étoffes, pour les faire sécher. On met une feuille de papier net et bien uni sur une table couverte de drap, comme une table à jouer; puis on place le ruban sur cette feuille de papier , et ensuite une nouvelle 1. \^
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feuille de papier biano sur le ruban. Après quoi, avec un fer à repasser ordinaire ^ mais plus fortemeDt chauffé que pour le linge ^ on repasse long-temps sor le papier. Pendant Topération du repassage » une seconde personne ( un enfant est trèsrpropre à ce service ) tire à elle le ruban à mesure qu'il se développe 9 et de cette manière il acquiert un très-beau lustre.
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FâC-SIBIILE.
Procédé nouveau pour reproduire Vécriture en
fac-simite.
CouEz un morceau de papier fort au fond d'une assiette en porcelaine ; écrivez sur ce papier avec de l^encre commune , et avant que l'écriture soit sèche f répandez dessus de la poudr^ très-fine de gomme arabique , formant un léger relief. Lorsque Fencre sera sèche , enlevez légèrement la poudre qui n'est pas adhérente, et versez dans Tassiette une composition métallique fusible à la température de l'eau bouillante , et qui est composée de hait parties de bismuth, sept de plomb et trois d'étain; ayez soin que le métal se refroidisse promptement y afin qu'il n'y ait point de cristallisation. On obtiendra ainsi une plaque métallique f qui deviendra l'empreinte ou la contre-partie de l'écriture. En la plongeant dans de l'eau tiède 9 toutes les portipns de gomme qui y adhéraient encore seront enlevées 9 et elle présentera alors des caractères qui , vus à la loupe 9 seront très-beaux et très-lisibles. On pourra avec cette planche , en se servant de noir d'imprimerie 5 obtenir de véritables fae* rimitc de la première écriture.
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FAIElfCE.
Moyen d'appliquer $ur toute espèce de faUna ordinaire , de$ couleurs gui produisent dei
herborisations.
Lorsque les pièces de terre sortent de la maii de Touvrier qui les a ébauchées et dégrossies» e après qu^ciies ont pris un peu de consistance, oi trempe leur surface extérieure ou intérieure , seloi qu'on veut les peindre en dehors ou en dedans, dans un baquet plein de barbotine blanche ou co lorée , jusqu'à ce que ce bain les mette en état ai moiteur. Ce premier bain produit sur la pièce ui fond de la couleur de la barbotine dans laquelle oi Ta plongée.
Cette préparation faite , si Ton veut produire de herborisations , il sudit ^ pendant que la barbotini est encore fraîche, et au moment où Ton sort U pièce du baquet j de poser légèrement avec un pin ceau une ou plusieurs gouttes d'autres couleurs ; chaque goutte produit un arbre plus ou moins grand j suivant que Touvrier a chargé plus ou moini son pinceau de couleur , ou qu*il agite la main avec laquelle il tient la pièce.
Les herbori.oations peuvent être de toutes couleurs; mais la plus agréable est celle dite bistre ^ qui se compose de la manière suivante :
I lirre de manganèse calcine' ;
6 onces de baltUurc ou paille de fer, ou i livre de mine de fer j 3 onces de silex en poudre.
Le manganèse et la paille ou mine de fer doivent être pîiés séparément dans un mortier; après quoi on calcine le tout ensemble dans un creuset.
Ce mélange ainsi préparé , on pile le tout ensemble 9 et on le broie ensuite dans une tinette d'eau.
Les couleurs bleues, vertes et autres, doivent se composer des diverses matières connues pour les produire , et se broyer, calciner et piler de la môme manière que pour le bistre.
Pour faire ensuite l'application de ces diverses couleurs aux pièces, il faut, au lieu de les délayer avec de Teau , comme cela se pratique pour la peinture ordinaire , se servir d'un mordant quelconque. Les plus avantageux, et qu'on peut employer avec le plus de succès, sont l'urine et TesseDce de tabac.
Si l'on se sert d'essence de tabac , il faut faire infuser deux onces de bon tabac en feuilles, pendant douze heures, dans une bouteille d'eau froide, ou bien simplement faire infuser les deux onces de tabac dans une bouteille d'eau chaude.
Nouvel émail pour la porcelaine et ta faïence
fine.
M. John Rose vient de publier la composition d\in nouvel émail pour la porcelaine et la faïence fine, dont il est l'inventeur. Le feld-spath forme le principal ingrédient de cet émail , qui consiste en un mélange de
»7 parties de feld-spath pulvdristf.
18 — »• de borax.
4 — ^ de sable.
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I partie de sel de aoude.
I — - de nitre.
I — — d*argile.
On fond ce mékDge en fritte; on afonte 3 partki de borax , et on réduit en poudre fine.
D*aprÔ8 l'essai que la Société d^encouragement de Londres a ordonné de faire de cet émail , il a été trouvé supérieur à tout autre connu jusqu'ici. 11 s'applique aisément et uniformément sans que la porcelaine doive être non-seulement fondue ^ mais même ramollie. Il s'étend très-uniformément sans bulles et sans saillies; il ne couvre ni n'altère les couleurs même les plus délicates, telles » par exemple , que les verts et les rouges de chrome; il s'incorpore parfaitement avec elles, et la porcelaine qui en est recouverte peut passer une seconde fois au fevt, sans que cet émail coure le risque d*éprouver aucune gerçure ni aucune tressaillure.
faïences et poteries.
FABBICÀTION DBS POTERIES OU FAÏENCES QUI IMITENT LE MARBRE^ LE PORPHYRE, LES PETRIFICATIONS, ETC.
lo Terre noire à {'imitation de celle des Anglais.
Cinquante livres de terre verte ou terre glaise qui se trouve dans les carrières à plâtre ; Dix livres de ciment fait avec de la même terre, et bien broyé; Sept livres et demie de cuivre jaune que Ton a fait brûler à la charge un four de faïencier, et parfaitement broyé; Quinze livres de manganèse du Piémont, parfaitement broyé.
DES ARTS BT lUBTIEE^. 4l5
. Tous ces objets mis ensemble se délaient dans Teau, se tamisent au tamis de soie ; on les laisse ensuite reposer, et on décante Teau pour faire sécher le mélange et le corroyer. En cet état , on l'emploie à former des vases et autres objets d'ornement y que l'on fait cuire au four du faïencier , dans des gazettes bien Intées, en observant que cette terre ne demande pas un grand feu.
Autre composition de terre noire.
Deux ceots livres de la même terre verte ; Trente-trois livres de manganèse ; Trente- trois livres de fer brûltf ; Trente-trois livres de cuivre brûle.
Toutes ces matières doivent être préparées comme il a été dit ci-dessus. Cette composition ne diffère de la précédente que parce qu'il faut plus dé feu pour la cuisson.
ao Terre dite bambou , à limitation de cette des
Anglais.
Cette terre , avant M. Ollivier, n'avait été fabriquée qu'en Angleterre, ainsi que la précédente; ce fabricant a trouvé le moyen d'y appliquer des camées , comme on le verra plus bas.
Cent livres de terre verte, comme la précédente; Cinquante livres de sable de Nevers broyé.
Le tout mêlé, délayé dans Teau et passé au tamis de soie; on fait sécher pour s'en servir. Les camées
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qu'on applique dessus sont de la même terres à laquelle on ajoute un sixième ou un septième de son poids de sanguine ou bol d'Arménie; le tout bien mêlé ensemble, on en forme, dans des moules de plâtre 9 des sujets qu'on applique sur la pièce. En variant la quantité de la substance rouge qui entre dans la composition de cette terre, ou obtient des nuances différentes.
Cette terre doit être cuite dans des gazettes lulées, comme pour la terre noire. Les couleurs qu'on emploie sur les vases sont les mêmes que celles dont on se sert sur la porcelarne y et se cuisent dan» un four de réverbère.
5° Des camées en par ceîaine de différentes cauteuri-
Première opération. —Vingt-cinq livres de sable blanc «("Étampes
Seize livres de belle potasse blanche ; Huit livres de soude.
Les matières pîlées, tamisées et bien mêlées ensemble, doivent être déposées dans un bassin revêtu de sable bien battu , formé sur Pâtre d'un four à faïence, et de la grandeur convenable pour que lesdites matières forment une épaisseur de dix pouces. Celle composition se nomme fritte. Après l'avoir retirée du four, il faut la nettoyer, la piler et la broyer dans un movdiu à faïence avec des meules de grès.
Pâtes à camées. Sur deux parties de celte fritte bien broyée ^ une partie de pâte à porcelaine lavée. Le lavage de cette terre se fait de la manière suivante : On délaie parfaitement la terre à porcelaine
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dans un vase rempli d'eau, qu*on décante dans un autre vase 9 avant que la terre soit complètement déposée. On la laisse déposer dans ce second vase ; la terre qui se précipite au fond se nomme terre tavée.
Bieu à employer sur tes camées*
Cinq onces de pâte à camées ; Deux gros et demi de terre lavëe ; Cinq gros et demi de bieu de cobalt.
Le bleu se fait de la manière suivante : On prend une livre de cobalt de Suède ou des Pyrénées , et après ravoir pilé et tamisé, on le met dans un creuset que l'on expose ensuite au grand feu d*un four de faïencier , pour en faire évaporer l'arsenic , en ayant soin de l'enfoncer dans du sable jusqu'à moitié de sa hauteur. On trouve au fond du creuset un culot de métal qu'on nomme, dans les ateliers, régule de cobalt.
Sur deux parties de régule de cobalt pilé et tamisé, on ajoute une partie de fritte ; on place ce mélange dans un creuset qu*on remet au four, et on obtient un beau bleu , qu'on nomme bleu royal.
Manière de faire les camées. Remplissez le plus eiaotement possible, avec de la pâte blanche à camée, un moule en cuivre en forme de bague ; ajoutez dessus et dessous du papier blanc et des rondelles de chapeau ; pressez ces objets, et après les avoir retirés de la presse, enlevez les rondelles et le papier, puis appliquez avec un pinceau une couche de bleu de répaisseur d'une pièce de deux sous; ajoutez de nouveau le papier et le chapeau; mettez sous presse 9 €t
aprii atûlr miré le eaïuée dok pmw^ eoatervai4a «o frtit eatre deiut lingét huddki.
Le oanée s^applique de la numltoe mlf aate :
Aprèa vous éitt piticiifé 0b coirre mv leqiid on aafa gravé en forme de cachet le Mi|et qne voua déaires , ▼ona le firotleres avec de llialle donee ed d^ featenee de térébenthine 9 et vous en rempUres lea créas aveo de la pâte & camée; ennilte yÔob le porteres anr la pâte endnite de bleu cl-de•a^jl déciile; vooa repaaierei la tout à la prcMC : te camée ae trouvera douille du cuivre 9 fini et prêt à cohe.
On cuit Ici caméea au même feo fne la faïence.
4* De (a terH à foêUê.
Sur vingt-quatre mottea de terre, peiant obacune
cinquante livres, qae vous faites délayer dans Teau, ajoutez douze boisseaux de ciment de la même terre » et six boisseaux de sable de Belleviiley le tout bien mêlé ensemble.
Cette ferre, ainsi composée, sert à faire le corps des poêles.
Observation. Comme cette terre ne pourrait pas bien se polir , on a soin de faire une autre compo* sition de terre , nommée terre douée , composée de la manière suivante : Sur vingt-quatre mottes de la même terre , on met dix-huit boisseaux de sable fin « cette terre bien pétrie, on la met en œuvre; on la recouvre ensuite d*un émail de la composition de M. OUivier, lequel émail a la propriété de recevoir les plus belles couleurs; ce qui rend la faïence des poêles semblable à la plus belle porcelaine.
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Composition de VémaU de M* Ottivier,
Prenez six oeats livres de plomb et cent huit livres d'étain d'Angleterre ^ le tout calciné dans une four-, nette de faïencier.
Prenez ensuite six cents livres de cette catcincM autant de sable de Ifevers, quatre-vingts livres desa« licot provenant des écumes des verreries; mêlez lé tout, et faites vitrifier dans le four à cuire les poêles; et j après la cuisson y pilez et tamisez y et broyez ensuite dans un moulin de faïencier. Sur cent livres de cette matière 9 ajoutez six livres de mine de plomb d'Angleterre ( minium ) ; vous pourrez ensuite remployer selon les procédés connus.
Au moyen de cette composition d'émail, on peut donner aux poêles toutes les couleurs qu'on donne à la porcelaine.
5<> Bette terre itanche, semtiatie à cette d'An^
gteterro.
Cent quatre boisseaux de terre de Montereau, et cinquante livres de terre de Breleuil ( Oise). On fait biscuire la terre de Breteuil ; on la broie ensuite au moulin. Cette terre , mélangée avec les cent quatre boisseaux de terre de Montereau ^ dont nous avons parlé, fait une superbe terre blanche qui égale en beauté celle d'Angleterre.
Aiitre terre h tanche. Douze cents livres de terre de Montereau ou des colonnes de Moret , parfaitement nettoyée des oorps étrangers ;
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Six cents livres de pierres à fosil passées dans le four y ensuite broyées. Ces deaz substances, mélangées et passées au tamis de soie » forment une superbe terre blanche.
Couverte pour la terre Manche.
Deux cent vingt-cinq livres de plomb calciné, ayec doae lirret d*éUiade Malaca ; Cent soixante lirres de sable de Nevers ; Soixante-quatre livres de cendres gravelëes ; Vingt-quatre livres de bonne soude; Yingt-buit livres de sel marin; Sept onces d'asur.
Toutes ces substances étant bien mélangées, on les mettra au four dans un bassin , en forme de pain de sucre, enduit de sable humide , bien battu , où elles éprouveront la fusion vitreuse , et formeront un beau cristal 9 qu'on retirera du four »pour le nettoyer, le piler, le tamiser et le broyer au moulin, avant de 8*en servir.
La terre blanche se cuit dans des étuis , caisses ou gazettes; Tenfouruage s'en fait avec du sable blanc ou du grès pilé, afin que la terre façonnée ne puisse pas se gauchir au four. Le degré de feu pour la première cuite, qui s*appelle biscuit, est d*un sixième de moins que pour cuire la porcelaine. Ce biscuit, sorti du four , doit être très-dur et très-blanc. On le peint, si Ton veut ; ensuite on met la couverte > et on le fait recuire une seconde fois à un feu très-doux , désigné par ftu de réverbère*
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60 Couverlô imitant te bronze antique.
Ceat cinquante livres de sable de mortier , près de ICevers; Cent soixante-dix livres de miniom ; Trente livres de mai^anèse.
Le tout vitrifié au four du faïencier , nettoyé i pilé et tamisé; on l'engrène au moulin, en ajoutant, au moment de l'engrenage, un seizième de cuivre jaune calciné et brûlé à lai charge du four.
Cette couverte s^applique sur une terre composée de six mesures de terre verte, de trois mesures de terre d*Ârcueil, nommée hiiie dans le commerce, et de quatre mesures et demie de terre franche, délayées ensemble, ensuite séchées et préparées selon Fart. La couleur de la couverte, après la cuisson , imite parfaitement le bronze.
7** Carreaux propres à servir de iamiris dans ies appartemens, ies cuisines, ies saiies de hains et de garde^robes, à former des rosaces pour piafonds, etc.
Les carreaux émaillés dont les Hollandais se servent pour décorer Tintérieur de leurs maisons « et qui unissent la propreté à la salubrité , forment une branche de commerce fort étendue. Les fabricans français ne les ont encore imités qu'imparfaitement. M. Ollivier est parvenu à en fabriquer de très-beaux et parfaitement droits , dans les dimensions de 94 ^ 26 pouces carrés. Les carreaux de fabrique hollandaise n'excèdent pas 6 pouces.
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Composition. Douze cents livres de terre verte dé^ layée dans Teau et tamisée;
Neuf cents livres de ciment de la même terre , pilé et tamisé en fin ; le tout bien corroyé , on en remplit des moules de la grandeur et de la forme des carreaux ou autres objets qu'on veut fabriquer.
On se sert pour les carreaux dés inêmes couleurs que pour les poêles, à Texception d'un blanc qui sert de base au revêtissement, et que l'on coinpose de la manière suivante :
Calcine» Cent soixante- quinze livres de plomb, vingt livres d'^tain d'Angleterre, douze livres et demie d'étain de Malaca , le tout calciné.
Composition de i^émaii.
Deux cents livres de sable de mortier , près de Nevers } Deux cent vingt livres de la calcine ci-dessus ; Quarante-cinq livres d'écume de verre ; Douze livres de minium; Six livres de potasse blanche.
Mêlez le tout et faites vitrifier au four de Caîenciêr ; ensuite pilez et broyez dans un moulin dont les meules soient de grès ; sortez la matière du moulin , passez-la au tamis de soie , et travaillez-la suivant les procédés connus. On peut employer les mêmes couleurs que pour les poêles.
M. Ollîvier fait servir celle même terre à l'établissement des chambranles de cheminées et d'autres ornemens.
DES ARTS ET HiTIEHS. 4^3
8* Terre rouge étrusque, à toutes nuances, imitant parfaitement {'antique étrusque, tant par ta peinture que par la forme.
La composition consiste à employer toute terre ferrugineuse et vitriolique susceptible de prendre, par la cuisson ^ une couleur rouge. La perfection de cette composition consiste à bien larer et décanter, pour séparer de la terre, le sable qui , par sa nature, diminue plus ou moins la couleur que Ton veut avoir* Pour cet effet, il faut prendre cent livres de terre légère et sablonneuse, susceptible de se colorer en rouge par le feu , que vous ferez dissoudre dans un vase plein d'eau, et, après qu'elle aura été bien délayée, vous la passerez au tamis de soie double : la terre , ainsi séparée du sable, prendra une teinte plus ou moins rouge par la cuisson , suivant qu'elle contiendra encore plus ou moins de sable.
La terre grasse non sablonneuse, susceptible de se colorer en rouge par le feu, se prépare de la manière suivante : Prenez cent livres de terre , délayez-la dans un vase plein d'eau, passez-la uu tamis de soie, et aussitôt que le dépôt aura la fermeté exigée pour la faïence , vous remploierez de la même manière , avec cette différence que lors du tournayage , il faut lui donner un très-beau poli.
Les pièces étant fabriquées, on les fait cuire dans des fours , fourneaux et mouffles de faïencier ou de poroelainier. Les couleurs sont tirées des minéraux, comme pour la porcelaine, et on les applique sur cette terre à l'état de biscuit, avec plus ou moins
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d*art f selon le talent des artistes employés à ce geore de travail.
Il est bon d'observer à cet égard que, si cette tene était trop grasse « les pièces seraient sujettes à n fendre pendant la fabrication , et à se gauchir à U cuisson. Pour éviter ces défauts, on prendra de cette même terre que Ton fera dégourdir au feu , et après ravoir pilée et broyée , on en ajoutera à celle que Ton veut employer^ dans les proportions d*un tiers on d*un quart plus ou moins, suivant que la nature de la terre l'exigera.
9* De ia terre imitant ie [marbre par le simplt mélange de différentes terres.
Une partie de terre verte, mélangée aveo une demi* partie de sable, forme un composé qui prend la couleur de chair par la cuisson.
Si Ton ajoute à cette composition un huitième de bol d*Âraiéuie, ou de la terre ferrugineuse qui se trouve dans les glaisières d'Arcueil, le composé sera d*un gros rouge-brun.
Si à celte même composition on ajoute an quatorzième de cuivre jaune brûlé et calciné, la couleur sera vert tendre.
La même terre , mêlée avec un seizième de cuivre calciné et un trente-deuxième de fer brûlé, devient noire.
Une livre de terre de Montereau , mêlée à une demi-livre, soit de bistre calciné, soit de terre de Breteuîl biscuite , soit de terre de Cologne , soit de craie» soit de blanc d'Espagne, etc., produit à la culte un corps blanc.
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La manièro de faire la terre marbrée ^ .sans le secours des peintures » consiste uniquement dans le choix de la matière première que Ton mêle, en plus ou moins grande quantité, à l'une des terres cidessus, et que l'on corroie avec art, et en y apportant les soins nécessaires pour produire des effets naturels et agréables.
La couverte de la terre dite anglaise , décrite sous le n* 5, s'applique sur les pièces marbrées sortant du four.
L*auteur applique , tant sur cette terre marbrée que sur celle des poêles et carreaux, des bas*reliefs en biscuit de porcelaine. Un bas-relief monté en pâte de porcelaine dure, cuit au four à porcelaine, rapporté sur la pièce de terre marbrée , se marie avec elle et fait camée par l'opposition de la couleur.
M. Lambert, fabricant à Sèvres , a fait un travail complet sur la fabrication des terres noires ; il est le premier qui ait introduit, dans le travail des terres, le tour à guillocher et les mollettes , à l'aide desquels on imprime sur la terre à demi-sèche des ornemens d'un fini admirable. Il a beaucoup contribué à répandre l'usage de cette machine. Il a aussi essayé de dorer la terre noire au four. Enfin, il emploie des moules en soufre qui sont beaucoup plus nets que ceux en plâtre.
M. Oppenheim, dans son ouvrage intitulé : i'Art dû fabriquer la poterie, façon angiaise, fait observer, r qu'aucun oxide métallique ne donne seul un beau noir ; a* que cependant le manganèse en approche le plus ; ^ qu'on obtient cette couleur par la réunion des oxides de cuivre , de manganèse et un
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peu de cobalt. Il afoate qu*on obtient le gris en Bopprimant le cuivre et en augmentant la dose de fondant. L*attteiir composé le noir de la manière suivante :
XftnganèM 4 ptrtiet*
BatUtures de fer i
Oxidc gris de cuivre, ou calamine. . i
Kinium 6
Il ajoute qu*il faut broyer parfaitement toutes les substances ensemble, et s*en servir sans fusion préliminaire.
fil. Brongniart, directeur de la manufacture de porcelaine de Sèvres, a présenté à Texposition de iSaa^ comme résultat de ses premiers essais, tin grand vase en terre noire.
La terre noire de Sèvres est composée :
(A) D^argile d'Arcneil et de fer oxidulë , ou batiitures de fer scorifiées ea-
semble ;
(B) DVgile de Montereau, ou autre analogue ;
(C) D^oxide de manganèse et de fer oxidé rouge.
On forme avec la composition (B) une pâte que Ton broie sous des meules , et dans laquelle on introduit une partie de la composition (A), également broyée sous des meules.
Cette terre forme une pâte que Ton nomme , en fermes d*art, tangue, c*est-à-dire qui se travaille fa-
sment sur le tour et dans les moules.
£lle se cuit difficilement ; il faut être très-attentif
faire régler le feu et à s'arrêter à propos. Si la terre i'est pas assez cuite > elle n'est pas d'un beau noir;
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si elle Test trop, elle 6e déforme et se glace à la surface.
La terre noire de Sèvres ^ quand elle est cuite à point 9 est aussi noire à sa surface et à Tintérieur que la plus belle terre d'Angleterre; elle est dure comme du grès et fait feu au briquet. Sa composition prouve qu'elle ne peut jamais devenir chère.
FER
Nouveau moyen cTadoucir (a fonte de fer-
On a publié aux États-Unis d'Amérique , au mois d'août 1827, un nouveau procédé qui, s*il était constant , .étonnerait beaucoup.
Le correspondant assure avoir été témoin du fait suivant.
Un morceau de fonte de fer , de 8 pouces de diamètre , et de trois quarts de pouce d'épaisseur, ayant élé chauffé au plus haut degré ( celui qui précède la fusion ) , on y répandît a onces de cassonade, qui parut pénétrer le métal dans toutes ses parties , changea sa couleur , sa texture , et qui ramollit à tel point, qu'il put être coupé et limé aussi aisément que le fer le plus doux.
La partie de la fonte sur laquelle le sucre n'avait pas été jeté , demeura blanche , et d'une dureté qui résista complètement à tous les outils.
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Moyen de rendre ta fonte de fer matléabU.
Plusieurs journaux ont annoncé la découverte faite par un Anglais ^ d'un procédé pour rendre la fonte malléable. Ce procédé consiste à placer dans un creu!$et rempli d'une terre rouge , les pièces à recuire; cette terre se trouve dans le Cumberland et autres lieux : on laisse le tout » pendant une oa plusieurs semaines y dans un fourneau chau£fé fortement.
Cette découverte n'est pas nouvelle. IMLM. Bardelle et Déoder, à qui la Société d'encouragement décerna en 1822 le prix pour les ouvrages en fonte douce 9 employaient le même moyen. M. Dumas et d'autres fondeurs adoucissent également la fonte blanche et la rendent malléable ; mais cette opération est tenue secrète dans la plupart des établissemens où elle est pratiquée. Il peut donc être utile aux progrès de l'industrie de faire connaître les moyens de Texécuter.
Des expériences entreprises depuis plusieurs années , m'avaient déjà fait penser que^la nature de la substance dans laquelle on place la fonte ^ était sans influence pour le résultat ; à l'occasion de l'annonce dont je viens de parler, j'ai renouvelé mes expériences, et elles ont pleinement justifié l'opinion que je m'étais d'abord formée.
Voici les conclusions que j'en ai déduites :
1* Les deux seuls élémens nécessaires pour le recuit , sont le temps et la température ; et le mode d'action de ces deux élémens est tel 9 que la diminu-
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tion dans Tun exige raugmentation dans l'autre , et réciproquement. Aussi , plus on approche de la température de la fusion , plus radoucissement est rapide : une demi-heure a suffi pour donner à des pièces de fonte blanche 9 très-minces et très-fortement chau£fées , la plus complète douceur et beaucoup de malléabilité. '
£n général ^ il est prudent de prolonger la durée du recuit , et de modérer Télévation de la température : on évite par-là Taltération des surfaces, et surtout le danger du gauchissement et de la déformation des pièces.
a° Il est convenable de placer les pièces à recuire dans un bain d'une substance en poudre 5 afin de les maintenir dans leur forme primitive , dans le cas d'une trop grande élévation de température.
J*ai employé le charbon pilé , le sable défendeur^ le grès^ ^'argile et d'autres substances : les unes comme les autres n'ont paru améliorer ni détériorer le recuit ; cependant je conseillerais de préférence remploi du charbon de bois pilé , parce qu'il n'altère aucunement les surfaces , qu'il peut leur don* ner une meilleure couleur , et qu'il est toujours facile de s*en procurer. Il n'est pas d*ailleurs nécessaire qu^l soit pilé très-fin.
Méthode pour percer ie fer.
Les serruriers , les ajusteurs pour les machines à vapeur , et autres ouvriers qui travaillent des pièces de fer d'une grande dimension , sont souvent embarrasses pour percer des trous dont la position on
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la forme présente quelque difficulté. Les amatenn d'arts mécaniques , qui souvent ne sont pas pourvus d'Instrumens assez forts pour percer les trous qu% désirent , sont obligés de recourir à des ouvriers qm rarement les exécutent bien ; il leur serait beaucoup plus agréable de faire ce petit travail eux-mêmes. Nous croyons rendre service aux uns et aux antres en rappelant le moyen suivant :
On dispose un bâton de soufre dans la forme que doit avoir le trou ; rien n'est plus facile que cette première opération , puisque le soufre est très-fusible et qu*il peut être moulé dans toute sorte de matières : voilà le foret qui doit percer le trou. Il suffît de cbauffer la pièce de fer au rouge-blanoi de saisir le bâton de soufre par Tune de ses extrémités , de la manière la plus conmiode > et de l'appuyer contre la place à percer , jusqu'à ce que le trou soit fait. Dans la crainte que le fer ne perde trop promptement le degré de température auquel on l'a élevé , il est bon de le tenir aussi près que possible du foyer de la forge.
Dans cette opération , il se forme et coule un sulfure de fer.
FERMEHTATIONS.
Perfectiomiement dans i a fabrication du vitiaigre»
M. J. Ham, fabricant de vinaigre à PF'cêt-CoH^ (comté de Sommerset)^ a pris un brevet d'invention
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dont l*objet est d'exposer la plus grande surface possible du vinaigre à Taotion de l'atmosphère.
A travers le couvercle de la cuve il fait entrer un tuyau de pompe qui descend jusqu^au fond.
La partie supérieure de cette cuve ( qui doit être très-grande ) est remplie de fascines formées en petits fagots , très-làcbes , empilés les uns sur les autres.
La cuve est perforée , dans le haut ^ d'une multitude de trous , pour permettre à Tair extérieur de s^introduire dans Tintérieuri et de s'y renou« vêler.
Dans le haut de la cuve » au-dessus des fascines , sont pratiquées des gouttières ou réservoirs , dont le fond est percé comme un crible.
Lorsque la pompe est en travail » elle remplit continuellement ces réservoirs avec le vinaigre puisé au fond de la cuve , et il retombe immédiatement en petites gouttes , de branches en branches ^ à travers les fascines ; ce qui multiplie à Tinfini ses surfaces 9 et permet à Tair atmosphérique une action complète.
Or, comme le vinaigre est puisé au fond, et comme le mouvemeot de la pompe est rapide et continuel ^ il n'est aucune portion de ce fluide qui ne soit exposée à Tair un très-grand nombre de fois.
L'inventeur assure que de cette manière ,
1* Il fabrique en i5 ou ao jours un vinaigre très-fort ;
a* Que ce procédé n'en diminue pas la qualité; '
3*" Enfin , que c'est l'action de l'oxigène de l'atmosphère et sa combinaison qui hâtent la fabrication.
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G*est d'après ce principe qu'il a établi un soufflet mécanique pour augmenter à la fois , dans le \îde de la cuve , la quantité d'air atmosphérique , la rapidité de son renouvellement et la vaporisation aqueuse.
FIEL DE BŒUF (Purification du).
a Prenez le fiel de bœuf au moment où l'on vient de tuer l'animal ; après l'avoir laissé reposer dans on bassin pendant douze à quinze heures , versez-le dans un vase de terre bien propre , avec la précaution de ne pas laisser passer les sédimens dans le vase* mettez ensuite le vase dans un poêlon plein d'ean, que vous ferez bouillir ainsi au bain-marle, ayant soin que l'eau ne puisse entrer dans le vase. Faites bouillir jusqu'à ce que le fiel s'épaississe ; ensuite étendez-le sur un plat que vous placerez devant le feu pour achever l'évaporation. Après l'avoir débarrassé, autant que possible , de son humidité» on le met dans de petits pois que Ton recouvre de papier, attaché de manière à en fermer l'entrée à la poussière. Il conserve dans cet état toutes ses propriétés pendant plusieurs années. »
M. Tomkins, graveur en taille-douce, artiste distingué de Londres, a communiqué à la même Société d^encouragement un nouveau procédé plus parfait que celui de M. Cathery. Cette société , après s'être convaincue par des expériences des avantages que ce nouveau mode d'opérer présentait, a décerné une médaille à l'auteur. Voici ce procédé, au moyen duquel on conserve le fiel à l'état liquide.
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« A une pinte de fiel de bœuf frais , bouilli et despuraé, ajoutez une once d'alun en poudre fine ; laissez la liqueur sur le feu jusqu'à ce que la combinaison soit parfaite; lorsqu'elle est refroidie y versezla dans Une bouteille que vous boucherez légèrement.
» Prenez ensuite une pareille quantité de fiel de bœuf, bouilli et écume; ajoutez-y une once de sel «ommun , et continuez de la laisser sur le feu jusqu'à •ce Cjfue le tout soit combiné ; après quoi vous le mettrez s lorsqu'il sera refroidi , dans une bouteille qui deVra être légèrement bouchée.
» Cette préparation se conserve y sans altération et flans dégager de mauvaise odeur , pendant plusieurs années.
» Lorsqu'on l'a laissée pendant environ trois mois dans une chambre où règne une température modérée 9 elle dépose un sédiment épais et s^éclaircit ; alors elle est propre aux usages ordinaires : mais comme elle contient beaucoup de noiatière colorante jaune encore, et qu'elle fait virer au vert les couleurs bleues et salit le carmin, on ne peut l'employer pour les couleurs en miniature.
» Pour obvier à cet inconvénient , il faut , continue M. Tomkins, décanter séparément chacune des liqueurs sus-mentionnées, après les avoir laissées reposer jusqu'à ce qu'elles soient parfaitement claires, puis les mêler ensemble par portions égales. La matière colorante jaune que retient encore le mélange se coagule aussitôt, se précipite, et laisse le fiel de btBuf parfaitement purifié et incolore. Si on désire l'avoir parfaitement limpide, on peut le verser à la fin sur un filtre de papier Joseph.
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> Celle préparation s*éclaireit en vieillissant; elle ne dégage jamais d*odcar désagréable, et ne perd aucune de ses propriétés utiles, p
M. TomLins rapporte les alteslations favorables île tous les artistes qui ont l'ait usage de sa préparatioD.
Les peintres à l'aquarelle, les enlumineurs » les dégraisseurs, etc. , emploient le fiel de bœuf. Quand il a été purifié il se combine facilement avec les eonleurs et leur donne plus de solidité , soit lorsqu'il est mêlé avec elles, soit lorsqu'on le passo sur le papier après que les couleurs ont été appliquées. Il augmente Tédat et la durée de l'outremer, du carmin , du vert, et généralement de toutes les couleurs fines, et cootribue à ce qu'elles s'étendent plus facilement sur le papier, l'ivoire, etc.
Combiné avec la gomme arabique, il épaissit les couleurs, sans faire de vernis désagréable; il empêche la gomme de se gercer, et fixe tellement les couleurs, qu'on peut appliquer dessus d'autres nuances, sans que celles-ci se combinent avec les premières.
Mêlé avec du noir de fumée et de l'eau gommée, on en obtient une espèce d'encre de Chine.
Lorsqu'on place le fiel de bœuf sur des dessins faits au crayon de plombagine, les traits ne s'affacent plus> et l'on peut ensuite les enluminer.
Passé sur Tivoire , ii lui enlève complètement la matière onctueuse dont la surface est chargée, etc. , etc.
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FILIGRANE
H. Michel, de Paris , avait pris un brevet d'invention pour la fabrication d'un filigrane particulier. Son procédé) très-curieux , consiste h souder sur une planchede fer-blanc 9 avec Talliage de Darcet, fusible à la température de Tcau bouillante, du fil de cuivre très-fin argenté, contourné selon les traits du deissin qu'on veut exécuter. On forme ainsi une espèce de bas-relief; on le moulç ensuite en terre, et Ton coule dans le moule du cuivre, de Targent ou de l'or : on obtient par ce moyen Timagc parfaite du dessin, et le grain même du filigrane dans toute sa pureté.
On découpe ensuite les dessins, qu'on applique sur un fond pour leur donner plus de relief: on peut aussi mettre le filigrane à jour eu ôtant le fond à la lime. Par ce moyen on évite le travail qu'il faudrait faire pour mettre à jour chaque pièce du filigrane en le découpant.
H. Michel a employé son procédé pour faire de très-beaux filigranes pour la fabrication du papier.
FILTRE-PRESSE
Le filtre-presse, inventé par feu M. Real, consiste en un cylindre métallique monté à vis sur une base de même matière, qui sert de réservoir ou récipient, et porte un petit robinet d'écoulement. Le cylindre est séparé de la base par un diaphragme percé de petits trous, et qui, se vissant sur cette base, reçoit
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aussi à vis le cylindre dont il est surmonté. A la partie supérieare est adapté un chapiteau creux, dont le fond est criblé de petits trous > et qui re^it une douille sur laquelle on soude un tuyau de plomb comniuniquant à un réservoir plus ou moins élevé au-dessus de Tappareil ; Fintérieur du cylindre est divisé en plusieurs compartimens par des diaphragmes mobiles 9 lorsque la nature de la matière oa la force de la pression établie Texige. Toutes les séparations à vis sont garnies de rondelles de cuir gras, afin que les liquides ne puissent pas passer par les joints.
Lorsqu'on veut faire usage de cet appareil, on détrempe , avec le dissolvant convenable , la substance sur laquelle il s^agit d'opérer y et qui doit être préalablement réduite en poudre très-fine , et de manière à en former une espèce de pâte; on triture ce mélange , et on le laisse assez de temps pour que la dissolution soit complète; on le chauffe même« si Ton juge que cela soit nécessaire ; ensuite en le place dans le cylindre, et on foule de manière à serrer autant que possible le mélange ; on place le chapiteau sur le cylindre , et Ton établit la communication de l'appareil avec le réservoir supérieur.
Cette communication étant établie , l'eau vient presser sur le mélange contenu dans le cylindre, avec une force due à la hauteur de son niveau audessus de l'appareil, et chasse devant elle le dissolvant chargé de la substance qu'on voulait dissoudre. Ce liquide, remplissant les intervalles des molécules solides de la substance, est ainsi remplacé par l'eau, ftt, passant à la partie inférieure du cylindre, traverse
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le diaphragme inférieur ^ et tombe dans le récipient. Cet appareil oflfre donc une application toute nouvelle de la pression hydraulique, et présente un principe auquel on n'avait pas encore songé, qui consiste à substituer un liquide à un autre liquide disséminé entre les molécules ou parties très-ténues d'an corps pulvérisé, et qui, par Finfusion ou la macération , s*cst chargé des parties résineuses ^ gommeuses, ou colorantes d*un corps solide. L'effet produit dans cet appareil participe également de la pression hydraulique et de la filtration.
On pourrait peut-être craindre que le contact im-médiat de Teau avec la substance liquide dissolvante n'pccasionàt un mélange nuisible au résultat de l'opération; mais cette crainte s'évanouira bientôt, lorsqu'oo aura examiné la manière entièrement mécanique dont l'eau agit dans cette circonstance. Tout le monde sait que, dans un tube capillaire, on peut faire succéder plusieurs substances liquides différentes ^ sans qu'il y ait mélange de ces substances, parce que la surface de contact est très-petite, et que l'agitation nécessaire pour opérer ce mélange est impossible. Or, on peut considérer les intervalles entre les molécules solides du corps pulvérisé, comme des espaces capillaires dans lesquels le mélange ne peut s^opérer» mais qui sont susceptibles de recevoir un liquide tel que l'eau , et lui permettent de se substituer à un autre , de quelque nature qu'il soit.
Tous les liquides peuvent être employés comme dissolvans, et l'eau servira de liquide agissant : ainsi, on peut mettre en usage Teau^ l'alcool, les acides,
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eto. f et n'employer pour chasser œs substances (jae de Teau seule.
Une multitude d'expérieoces ont élé faites, tontes favorables à cette invention. Celle que nous allons rapporter, et qui est très- singulière, prouvera Timpossibililé du mélange des substances liquides destinées il la dissolution , avec le liquide de la colonne agissante.
M. Real ayant extrait, au moyen de Talcool* la résine contenue dans la poudre d*nu bois résineux , voulut soumettre de nouveau le marc de la première opération à Tactîon du filtre-presse : il humecta cette poudre avec de Talcool le plus rectifié qu^il eût alors à sa disposition; mais, n*co ayant pas une quantité suffisante de cette espèce, il détrempa le reste avec de Talcool à un degré un peu moins élevé; il plaça d*abord dans le fond de Tappareil la première portion y et versa Tautre par-dessus. La pression ayant été établie 9 il reçut dans le récipient ralcool du plus haut degré, sans aucune altération de densité ni de transparence; et, lorsque celte première partie se fut écoulée tout entière, il vit arriver immédiatement l'ulcool de la seconde partie , aussi transparent que le premier, et conservant la même pesanteur spécirique ; enfin succéda Teau de pression, sans aucun indice de combinaison avec Falcool.
FONTAINE DEPURATOIRE.
En 1800, MM. James Smith, Cachet, et Denys
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Hontforty prirent uq brevet d*invenlion pour la confllrnction de fon laines dépuratoires.
Ces appareils peuvent être en bois, en pierre ou CD terre cuile ; leur forme extérieure est cylindrique ou conique , à base quadrangulaire ou circulaire , à Tolonlé : on peut se servir tout siniplement d'une futaille. 11 suffit d*élever Tappareil^ quel qu'il soit^ sut un trépied en bois d'environ un pied de hauteur^ afin de pouvoir tirer l'eau avec facilité.
A quatre ou cinq pouces du fond, est une première séparation eu métal ou en grès, percée d'une multî^ tade de petits trous , comme une écu moire : elle est exactement lutée contre les parois intérieures de la fontaine. On place un robinet au fond du vase, pour pouvoir retirer toute leau contenue dans l'espace ménagé an-dessous de cette séparation. Un petit tuyau de cinq à six lignes de diamètre descend du haut le long des encoignures intérieures de la fontaine* et vient aboutir dans cet intervalle. C'est par-là que s'écbappe ou arrive l'air, lorsqu'on remplit ou qu*on vide celte capacité.
On met d'abord sur cette première séparation un tissu de laine, et par-dessus une couche de grès pilé d'environ deux pouces d^é^iaisseur. On forme aussi nne autre couche d*iiii pied d*épaisseur plus ou moins, selon la profondeur de la fontaine, aveo un mélange de poudre grossière de charbon de bois et de grès pilé très-Pin et bien lavé. A défaut de grè8> on peut employer du sable fin de rivière. On a soin de comprimer fortement celle couche, afm que l'eau qui doit la traverser reste long-temps en contact avec le charbon. Par-dessus cell% couche, ou etk \&ft\.\»w^
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troisième de sable ou de grès pilé i à peu près de deux pouces dMpaisseur, et Ton recouvre le tout d'un pla* teau, ayaut la forme exacte de la footaiuey parfaitement luté dans son contour. Ce plateau , en grès ou en pierre 9 est percé vers son milieu de trois ou quatre Irons d*uu pouce.
On place sur chacun de ces Irons des champignons en grès, dont la tige creuse est percée de petits trous; la tête de chaque champignon est eoTcloppée d*uno éponge. L*eau , en traversant les éponges , se débarrasse déjà des substances qui n*y sont que suspendues. On a soin de laver ces éponges do temps en temps.
Un petit tuyau en plomb 9 semblable à celui dont nous avons parlé plus haut» va de ce plateau à la partie supérieure de la fontaine. 8a fonction est de donner issue à Pair contenu dans les couches de ma* tières filtrantes 9 à mesure que Teau les pénètre.
Ces diHposîtîoDS peuvent être modifiées de différentes manières, pour les approprier à divers usages. Tantôt, par des cloisons intérieures, Teau est forcée, lorsqu'elle est descendue en se ûltraut, de remonter à travers de nouveaux filtres ; tantôt elle descend directement jusqu'au fond de la fontaine; et puis, forcée de remonter au travers des filtres, elle s'échappe par un robinet placé vers le milieu de cette même fontaine.
FABRICATION DU
Ce fromage est l'un ifis plus anciennement cou-
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nus, et est très-estimé. 11 a une saveur fraîche , uo goût fin et délicat ; malheureusement il n^èst pas de longue garde.
Cette espèce de fromage se fabrique avec du lait de chèvre et surtout de brebis, et c'est depuis le mois de juin jusqu'à la fin de septembre qu'on obtient la meilleure qualité , fparce qu^à cette époque ces animaux sont nourris des excellons pâturages du Larzac. On prétend que le lait de chèvre communique plus de blancheur à la pâte, et que celui de brebis lui donne plus de consistance et une meilleure saveur.
Assez ordinairement on réunit le lait des 4eux traites du matin et du soir, et on y délaie comme à Tordinaire la quantité de pressure voulue : une cuil-. lerée pour cent livres de lait suffît. La coagulation 8*opère en moins de deux heures; et aussitôt après on brasse fortement le caillé , on le pétrit, on l'exprime avec force, et il en résulte une pâte qu'on laisse reposer : puis on incline le vase pour laisser écouler le petit-lait qui surnage. On place ensuite la masse de caillé , qui s'est reprise de nouveau , dans une éoiisse perforée à son fond; on l'y pétrit qne se« conde fois et on le surcharge de poids , afin de le mieux dessécher par une pression constante. On le retourne de temps à autre et dans différons sens^ pour que toute la masse s'égoutte également. Lorsque les fromages paraissent avoir rendu tout leur petitlait, oe qui a lieu ordinairement au bout, de douze heures de pression , on les porte au séchoir après en avoir essuyé la surface avec un linge ; là , on les p|aQ9 sur des tablettes les uns à côté, des autres, on
IIB 8IC1ET8 M0DE1IIE
les remue et on les retourne de temps en temps, et on les essuie soigneusement pour qu'ils se dessèchent sans s'échauffer. Assez ordînairemeii t on entoure lei fromages d*une ceinture de grosKe toile, afin d*éviler qu'ils se gercent en séchant. Celte opération dure rarement plus de quinze jours dans la belle saison, parce qu'elle a habituellement lieu dans une chambre ou casier e très-aérée.
Aussitôt qu'on juge le fromage suffisamment desséché , et qu^on en a réuni un assez grand nombre pour compléter un chargement, ou le transportée dos de mulet jusque dans les entrepôts de Roquefort, village situé dans le Rouergue, pour y ôtre vendu ^ des propriétaires qui en achèvent la confection dans des caves qui paraissent très-convenablement sitnées pour cet objet. Elles sont adossées contre un rocher calcaire ; quelques-unes sont même placées dans les crevasses ou grottes qui y sont naturellement ou artificiellement pratiquées. La grandeur de ces caves n'est pas considérable ; il en est même d'assez petites On aperçoit , dans la plupart , des fentes de rochers par où s'introduit un courant d*air frais qui y maintient une température très-basse. M. Cbaptal a vu qu'un bon thermomètre qui, au mois d'août, marquait a3° en plein air, descendait jusqu'à 4* ^^"^ une de ces caves. On trouve aussi des caves semblables dans plusieurs villages des environs de Roquefort, et particulièremeot à Cornus, Fondamente, Saint-Baulise , Alrîc , et à Cotte-Rouge , près la Bastide.
Lintérîeur de ces espèces de souterrains est -'-«'«que toujours distribué de la même manière.
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Leur hauteur est partagée par des planchers en plusieurs étages ; le premier est de niveau avec le seuil delà porte 5 et au^^dessous il se trouve une excavation qui peut avoir 8 ou 9 pieds de profondeur; le second plancher est établi à environ 8 pieds au-dessus ; on y monte par une échelle. Autour de chacun de ces étages sont disposés plusieurs rangs de tablettes qui ont environ 4 pieds de largeur^ et qui sont distantes les unes des autres de 3 pieds.
Lorsque les fromages ont été triés et classés suivant la qualité qu'on leur a reconnue, on leur fait subir immédiatement de nouvelles préparations 5 et on commence d*abord par imprégner une de leurs surfilées de sel broyé; vingt-quatre heures après, on lea retourne et on les sale sur Tautre face. Au bout de deux jours on les frotte tout autour avec un morceau de grosse toile ou de drap , puis le surlendemain on les ràole fortement avec un couteau. Toutes ces râ* dures sont réunies en forme de boules, pour être vendues à très-bas prix et consommées dans le pays.
La salaison une fois achevée , on empile les fromages au nombre de dix à douze , et on les maintient ainsi pendant Tespace de quinze jours environ. Dans ce second travail, le fromage acquiert de la fermeté et de la consistance, et il commence à se couvrir d*une moisissure blanche fort épaisse et d*une sorte (l'efOorescence granulaire. On enlève de nouveau toutes ces productions à l'aide du couteau , et on les replace sur les tablettes. Ou réitère ainsi cette même manœuvre tous les quinze jours, et même plus souvent, pendant l'espace de deux mois. La croûte qui se forme dans chaque intervalle est successivement
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blanche^ verdâtre, et rougeàtre; c*e8t à cette der* nière nuance qu'on reconnaît que les fromages oot sufELsamment séjourné dans les caves 5 et qu'ils sont en état d'être livrés aux consommateurs.
FROTTAGE DES APPARTEHENS.
Des parquets. Ils sont ordinairement formés de pièces de menuiserie, dans lesquelles on allie le chêne et le noyer, qui forment des assemblages trèiagréables à la vue. On exécute aussi quelquefois des planchers en plâtre, qui forment de trës-joHs parquets. Dans tous les cas , on les peint d'une couleur jaune citron : on a trouvé que c'est celle qui est la plus agréable, tant sur le bois que sur le plâtre. Pour obtenir celte couleur, on fait bouillir dans seize livres d'eau une demi-livre de graine d'Avignon , autant de terra mérita et de safran bâtard. On ajoute au mélange quatre onces d'alun, ou mieux de sous- carbonate de potasse. On passe le tout par un tamis de soie, et on ajoute à la liqueur pat^sée quatre livres d'eau chargée d'une livre de colle de Flandre.
Le frotteur étend avec le balai deux couches de eette couleur ; et, lorsqu'elle est sèche , il passe la cire , et polit avec le frottoir.
Pour celte préparation , on ne cherche dans le safranum que la partie colorante jaune , soluble à l'eau : la partie rouge , soluble dans l'alcali , passe en partie dans le bain, si l'on se sert de la potasse.
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Cepèndaût, comme cette partie rouge demanderait, pour paraître 9 Taddition d*un acide ^ son eflfet, dans ce cas-cf , est peu seirsible ; mais elle contribue à la solidité de la couleur.
Des carreaux d'appar terriens. On passe une brosse rude sur les carreaux avec de Tcau sortant d*ane lessive ordinaire , ou avec de l*eau de savon, ou enfin avec de Teau aiguisée d'un vingtième de potasse du commerce. Ce lavage nettoie à fond , em« porte toutes les taches de graisse 9 et dispose toutes les parties du carrelage à bien recevoir la couleur. On laisse sécher parfaitement.
D'un autre côté , on fait dissoudre dans huit livres d'eau une demi-livre de colle de Flandre. On mêle à celte solution y lorsqu'elle est encore bouillante , deux livres d'ocre rouge , qu'on détrempe bien exactement. On applique une bonne couche de cette couleur sur les carreaux, et on laisse sécher. On donne une seconde couche de rouge de Prusse, dé-trempé avec de l'huile de lin siccative ; enfin , une troisième couche avec le même rouge détrempé à la colle. Lorsque l'ouvrage est sec, ou frotte de la cire, et l'on polit au frottoir.
D'après M. Tingry , ce procédé peut de beaucoup 8*abréger, en rougissant les carreaux neufs d'un appartement avec un apprêt composé des parties séreuse et colorante du sang de bœuf , qu'on sépare, à la tuerie même , de la partie fibreuse. Cet apprêt est de la première force et d'une grande solidité. Si ensuite on passe une seule couche au bol rouge de Prusse, détrempé à l'huile de lin siccative, on peut cirer et frotter peu de temps après. Cette application
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est de toute toUdité» et coule moiiif que le premier procédé. Un séioar habituel de trenle anuées dans uoe salle ainsi préparéOf n*a?att porté aucune atteinle à la couleur.
On donne aussi un très-beau rouge avec un bain de garance aluné. Une livre de garance en poudre, quatre onces d*alun , et douze livres d'eau , suffîseat pour cet apprêt. On en applique deux couches sur. les carreaux neufs, et on peut ensuite cirer et frotler. Celte applicalion n*est cependant pas aussi durable que celle du sérum du sang.
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lo Crayons de graphite pur. 3o^
ao Crayons de poudre de graphite et de soufre. 3o8
30 Crayons de graphite et de colophane. Ib,
4* Crayons de graphite et de gomme laque. 309
5* Poussière de graphite et antimoine. Ib.
69 Graphite en poudre et gomme ou co . 3 10
70 Crayons de graphite et d^alumine. /&• 8* Crayons rouges. 3i4 9<> Crayons noirs et craie noire. 3i5 ion Crayons diversement colorés. Ib,
Cristal. — Composition d''un très^beau verre de cristal. 3 16
Composition du heaiu JUnt^glass , diaprés M. Chaptal. Ib,
Cuirs. — Nouvelle manière de tanner les cuirs. Ib»
Composition pour rendre le cuir imperméable. 317
Toile préparée pour remplacer le cuir. 3i8
Imitation parfaite du cuir dit de Russie. 319
DÉCORS. — Lastrico. 3a6
Stuc pour les ornemens et les moulures d'architecture. 33 1
Mastic pour les décors en relief. 334
Stuc. « 335
Stuc en plâtre. 336
Collage des papiers de tenture. 340
Dés à coudre. •— Fabrication des dés à coudre. Ib» Dessin. —-Recette pour transposer Timage d'une gravure
ou d'un dessin sur une planche de bois. 343
Distillation. — • £au-de-vie de grains. 334
Eau-de-vie de fécule. 347
£an-de-vie tirée de la garance. 35 1
Dorure. Ib,
Préparation de l'amalgame d'or. 35a
Préparation de la dissolution mercurielle. 353
Moyens de dorer à Fhuile, en or bruni, toutes Sortes
d'ojets fabriqués en métal et vernis. 36o
454 TABLB DB8M ATIEA18.
Manière de dorer sans or. 3â
Or mussif. A EAU DE COLOGNE. — Recette de Farina pour la véritable eau de Cologne.
Ébënistcrie.— Procédés pour imiter les boH exotiques.
Écaille. — IManiére de la souder. 5j3
Ouvrages en écaille fondue» S^S
Éclairage par le gaz portatif. 3^
Encollage des chaînes des étoffes. 3h Encollage des cbaines de tissus.— Nouveau moyen d^en-
coller les chaînes de tissus de coton. SIS
Encre à écrire. 38^
Encres dites indéléliîles. 3gF Encres à écrire. — Mémoire sur une encre indélébile
et sur le bistre, par le docteur-médecin CuUoch. 3gi
Encre en poudie. ( Préparation. } ^
Encre de la Chine. BgS
Encres de sympathie. Sgj
Encres de sympathie paraissant par rexj^osîtion au feu. U. Encres de sympathie visibles par Fezposition aux
rayons solaires. 3gil Encres de sympathie visibles par Faction du gaz hydrogène sulfuré. Ih, Encres de sympathie devenant visibles par Timmersion dans diverses liqueurs. 3^9 Épingles ( machine à ). ^oo Étamage. — Étamurc salubre. 4^^ Étamage des globes de verre (procédé anglais). 4^ Étoffes imperméables à Teau. ^àS Divers procédés de nettoyage et de rétabli^^ment des étoffes. ^o'] FAC-SIMILE. — Procédé nouveau pour reproduire
récriture en ^fac-similé* ^\i Faïence.— Moyen d'appliquer, sur toute espèce de faïence ordinaire , des couleurs qui produisent des ber])orî-
sations. 4''^
Nouvel émail pour la porcelaine et la faïence fine. 4^^
fei
rie îil Fil Fo fr.
fr
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Pases.
faïences et poteries. — Fabrication des poteries oa
faïences qui imitent le marbre, le porphyre, les
pétrifications, etc. 4^4
r. — Nouveau moyen d'adoucir la fonte de fer. 4^7
iloyen de rendre la fonte de fer malléable. 4^8
iléthode pour percer le fer. 429 *mentations. — Perfectionnemens dans la fabrication
du vinaigre. 4^^
1 do bœuf (purification du). 43a
igrane. 4^5
trc-presse. Ih,
ntaine dépuratoire. 4^6
^mage de Roquefort (fabrication du). 44<>
^ttage des appartcmens. 444
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